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L'HOMME EST BIEN, ' 
COMME Ne EST. 


%- 


57 de Loris horte un perroguet empaill, OF montan 
fur un fauteuil, il Paccroche d un cordon e ſuf 
Plancher.) 


IE ne crois pas que cet eſpiegle de Frederic puiſſe 
maintenant y atteindre. On ne peut avoir rein en 
{urete contre ce petit garcon. (41 remet le Jauteuil 2 
a place ort.) 
Frederic (entrant un moment apres. ) Od eſt- ce donc 5 
mon papa vient de fourrer notre pauvre detunt de Jaquot e 

II Pavoit dans les mains, lorſqu'il eſt entre ici, & je Vat 

vu ſortir les mains vuides. 

(.I regarde de tous cutd:; enfin, en levant les yeux, il © 
figs le perrogquet Japan. au plancber.) Ah!“ bon! 
e voila, RY 
(4 prend duſſi-tot la cats & bondit de toutes fe forces; ; 
mais il Hen Faul de plus de trois 22 quil ne $'tleve a ia 

hauteur de Poiſeau.) 80 jꝰetois auſſi leſte que notre Minet! 
(I wa prendre un fauteuil, monte deſſus, & ſe trowve t10þ 
court. 11 ſe dreſſe ſur la pointe des pieds, il ſaute, tout celg 
iuntilement. Il deſcend, court chercher un gros volume in- 
folio de Plutargae, le met ſur le fauteuil, grimpe ſur le livre, 
tend le bras,) Je ne ſaurai jamais Pattrapper. Jaurois 
pourtant bien voulu voir comment on lus a rempit le ven · 
tre de paille. Eflayons en ſautant. of 1 
TOME IV. B 5 — (4 | 
| N. d. : 
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(Au moment ou il plie ſur ſes jambes pour $Senlever, Mau- 
rice entre dans le ſallon, Pappergoit, & lui chante:) Oh, 
comme il y viendra! Oh, comme il y viendra ! Je te le 
donne en mille. Un petit bout-d*homme comme toi, at- 
teindre la-haut! Allons, deſcends, que je monte. Je 
n'aurai pas beſoin du Plutarque, moi. (7/ le tiraille par 
le pan de ſon habit, le fait deſcendre, monte a ſa place, Cleve 

les deux bras, & ſe woit encore fort loin de Facguot.) 

Frederic (pouſſant un grand tclat de rire.) Eh bien! toi 
ui faiſois le fier, je t'aurois cru auſſi grand que le Saint 
Chriſtophe de Notre-Dame, a t'entendre. 

Maurice. Oui, mais & je montois tur le livre? (My 
monte, ſe trouve e plus pres du perroquet, mais pas aſſen 
pour le ſaiſir. Frederic ſaute autour du fautenil, en ſe mo- 
quant de lui.) | 

Maurice. Ce n'eſt pas ma faute; c'eſt que ce gros Plu- 
tarque n'eſt pas encore aſſez gros. Voyez pourtant ?. S'il 
y avoit eu quelques grands-hommes de plus dans Panti- 
quite, Jacquot Etoit a moi. 

Frederic. Je Vaurois bien eu le premier. 

Maurice. Ce n'eſt pas que je m'en ſoucie beaucoup. 

5 | Frederic. Oh, non! pas plus que le renard de la fable 
| ne ſe ſoucioit des raiſins. perroquet eſt peut-Etre trop 
g verd? n'eſt- ce pas ? | "I 

Maurice. Je le vois auſſi bien d'ici. 

Prederic. (ironiquement.) Oui, c'eit le vrai point de vue. 
| Ecoute, mon frere, je ne crois pas qu'il y ait bien de la 
. difference entre nous deux, au moins; & tu es plus vieux 
| de trois ans. | : : 

Maurice. Voyez donc la vanite de ce petit mirmidon ! 

Eſt-ce que tu voudrois te meſurer avec moi? - 

- Prederic, Voyons un pen. (Us ſe mettent ſur la mime 

ligne, devant un miroir, epaule contre epaule, & tendent 
| feurs membres autant qu'ils peuverit, Frederic ſe hauſſe ſur 

la pointe des pieds. Maurice, tonne de le voir de ſa taille, 
regarde en ban ©& Sappergoit de la ſupercberie.) 8 
Maurice. Ah, le fripon! je le crois bien de cette ma- 

niere. Appuie des talons a terre. | 

(Frederic paroit alors bien au-defſous de ſon frere, & dit 

avec humeur, en frappant du pied:) C'eſt bien triſte d'etre 


i petit! 
| 2 de Leyris (qui eft rentrè depuis un moment.) Parce 
| - ne peut pas atteindre le perroquet, n'eſt-ce pas 


rederic? 
| F. rtderice 


COMME IL EST. 3 
Frederic. Vous nous avez done vu faire, mon papa? 
M. de Leyris. Non, mais tes pieds .I'ont, écrit Tur la 

couverture” de mon Plutarque. © 
Maurice. Si nous avions etE auffi grands que vous, nous 

aurions vu des plus pres notre pauvre Jacquot. 

N. de Leyris. Oui, pour le tourmenter juſqu*apres fa 

mort, comme vous Pavez fait pendant fa vie. II n'y a 

pas de mal que vous ne ſoyez pas aſſez grands pour cela. 
Maurice. Oh! quel plaifir, mon papa, fi j*<tois'de votre 

taille! rg oe ee Ta | : | 
M. de Leyris. Je te connois: alors mEme tu ne ſerois 


. 
«9 


\ 


pas content. 2 
Maurice. Il eſt vrai que Jaimerois encore bien mieux 
etre comme le geant qu'on montroit cet hiver à la foire. 
Frederic. Le beau Ragotin, vraiment! Quand on fait 
des ſouhaits, & qu'il n'en cotite rien, il ne faut pas ſe me- 
nager. Tu ſais notre plus haut cerifier ? Voila comme 
je vondroisetre grand, mo. pang 5. 

M. de Loris. Et pourquoi done?:?b?n OO | 
Prederic. C'eſt que je n'aurois beſoin”ni' d'&chelle, ni 
de perche, lorſque les ceriſes viendroient a mùrir. Ima- 
gines-tu, mon frere, comme il ſeroit doux de porter fa 
rete audeſſus des arbres en ſe promenant dans le verger, 
& de pouvoir cueillir les poires & les pEches, comme nous 
cueillons les groſeilles. Cela ne feroit pas malheureux, 

au moins? Þ8"_* + | 5 | 
Maurice. On pourroit auſſi regarder par la fenttre les 
gens qui demeurent au troifieme. (Eu ſouriant.) Il y au- 
roit de quoi leur faire de belles frayenrs. | y 
Frederic. Je ne craindrois plus les voitures, quand j'irois 
dans les rues. Je n'aurois qua ecarter les jambes; tiens 
comme cela. ( les carte.) Je verrois paſſer là- deſſous 
les chevaux, le cocher, le carroſſe, les domeſtiques, & je 
leur ſourirois'de pitie. reds 
Maurice. Tu fais la petite riviere qui coule au bas du 
jardin? On a beſoin d' un canot pour la traverſer, ou il 
faut aller chercher à un quart de lieue le pont du village. 
Pſt! d'une enjambte, ou d'un ſaut à pieds joints, on ſe 
trouveroit de l'autre cote. PO OR | 
Frederic, Et puis Von ſeroit bien plus fort, fi Pon Etoit 
ſi grand, Quiil vint un ours a ma rencontre, en traver- 
ſant la foret, je lui tordrois le cou, comme A un pigeon, - 
ou je le jeuerois à deux cens pieds en Vair, & il ſeroit fi 
. | B 2 | occupẽ 
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* fa chüte en retombant, qu'il oublieroit de ſe 
Telever. o“. aha ein n 6 
Maurice. Il ne faudroit plus auſſi de bœufs pour labourer 
Ja te re: on tireroit la charrue ſoi- meme; and en dix 
Pas on ſeroit au bout du champ. Tenez encore, je vis 
autre jour plus de cinquante hommes qui enfongoient des 
8 pour faire une —— | Comme ils travailloient ! 

h bien, avec un grand marteau, comme on pourroit 
alors en porter un homme ſeul auroit fait toute leur be- 
ſogne en un jour, N'eſt- il pas vrai, mon papa? 
NM. de Leyris. Voila qui eſt fort bon à dire; mais avec 
tous ces beaux ſouhaits, vous n'etes que des fous? 
Maurice. Comment, des fou? f 

M. de Leyris. Oui, de croire que vous ſeriez alors plus 
heureux. que vous ne I'ctes, | 


Maurice. Mais ſi nous devenions capables de faire plus 


de choſes que nous n'en faiſons à préſent? 


Frederic. Par exemple, ne ſercũt- ce pas fort commode 
de pouvoir atteindre bien haut, & de faire d'un ſeul pas 
M. de Leyris. Avant que je re rẽponde, dis- moi, en te 
donnant cette taille prodigieuſe, voudrois-tu que tout 
ce qui tentoure, demeurat auſſi petit qu'il Veſt aujour- 
d'hui? ST {= . 
Frederic. Sans doute, mon papa. 
Maurice. Oui, rien que nous trois de gans. 
. de Leyris. Grand- merci, je ſuis, content de ma taille, 
„ 55 anti: 51 LS 
Frederic. Il faudroit pourtant que vous fuſſiez toujours 
plus grand que nous, autrement ce ſeroit aux enfans de 
donner le fouet à leur pere. 6. 
M. de Leyris. Je vois qu'il eſt fort heureux pour moi 
de ne pas Etre expoſe a ce danger. h | 
* Frederic. Oh! non, je vous ferois grace. Je me ſou- 
viendrois que vous mien avez fait ſi ſouvent! | 
Maurice. Vous ne voulez donc pas grandir avec nous 
autres? = 
M. de Leyris, Non. Parlons pour vous ſeuls, & voyons 
ce qui en reſulteroit.  D*abord, Frederic, fi, comme tu 
le defirpis tout · a- l'heure, tu etois auſſi grand que notre 
plus haut ceriſier, dis- moi, comment pourrois- tu te gliſſer 
dans notre verger qui eſt ſi plein ? Il te faudroit donc 
marcher 


COMME fl. k r. 8 
marcher à quatre pattes, & encore aurois-tu bien de la 
peine a y penetrer, , 44 gr kb 

| Prederic. Bon! je n'aurois qu'X mettre le pied contre 
le premier arbre qui me generoit, je le briſerois comme 
un tuyau de bled, pour me faire place. 

M. de Leyris. Voila un parti bien ſenſe, A meſure 
qu'il te faudroit plus de fruits pour ſatisfaire ton appetit, 
tu detrnirois les arbres qui les portent. Mais ſortons de 
chez nous. La plupart des chemins ſont bordes d'or- 
meaux, dont les branches les plus Glevees ſe jorgnent & 
s*entrelacent. Les hommes d'une taille ordinaire peuvent 
y paſſer à leur aiſe, & ils trouvent ces berceaux de verdure 
bien agreables dans les ardeurs du midi: pour toi, tu ſe- 
rois oblige d' aller ſans ombrage à travers les champs. Et 
puis, que devi-ndrois-tn, quand il ſe prefenteroit une 
epaiſſe foret ſur ton paſſage? - C'eft 1a que tu aurois un 
furieux abattis a faire pour Lv frayer une route. 

Frederic. Il ne men coftteroit pas plus que de faire à 
preſent un trou dans la hae... „ t e, 

Maurice Je deracinerois les chenes, comme ce Roland 
le Furieux dont vous m'avez contẽ Phiſtoire, 74 a 

M. de Leyris. Je plaindrois fort les hommes condamnes 
a vivre dans le meme ſiecle que vous. Poarſuivons. Avec 
les grandes jambes dont vous ſeriez pourvus, il vous vien- 
droit ſans doute dans la tete de voyager. S 4a 

Frederic. Comment donc, mon papa! je voudrois aller 
au bout de Punivers. be INI 

M. de Leyris, Tout d'une haleine, ſans doute: car ol 
trouverois-tu ſur la route une maiſon, une chambre, un 
lit afſez grands pour te recevoir ? Il te faudroit coucher à 
la belle étoile ſur une meule de foin dans les nuits les plus 
orageuſes. Cela ſeroit- il bien agreable ? Qu'en penſes- tu, 
Frederic ? © T2087 4 | T7 THO 241300 RUNS 

Frederic. Helas ! je me trouverois comme le pauvre 
Gulliver a Lilliput. „„ 

Maurice, Ce n'eſt pas encore tout-à- fait bien arrange.” 
Non, il faudroit que tous les autres hommes fuſſent auſſi 
grands que nous. | 3 r 

M. de Leyris, Voila qui eſt plus genereux, mais com- 
ment la terre ſuffiroit-elle à nourrir tant de monſtrueux 
coloſſes? Dans une contre od mille perfonnes ſubſi ſtent 
aujourd'hui, a peine pourroit-it en ſubſiſter vingt. Nous 
mangerions chacun notre bœuf en deux jours, & i nous 

| B 3 faudroit 
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6 L'HOMME EST. BIEN, 
faudroit une demi-tonne de lait pour notre déjeùner 


ſeulement. FORT | 
Maurice. Oh! c'eſt que je voudrois que les bœufs de- 
vinſſeut plus gros auſſi, | 
M. de Leyris. Et de ces bœufs là, combien en pourrois- 
tu faire paitre dans notre prairie? i oh 
Maurice, Vraiment, fort peu. 


M. de T.eyris. Je vois que faute de place, nous man- 


querions bientot de betail. 


Maurice, Il n'y a qu'une choſe à faire, c'eſt d'agrandir 


en meme-tems Punivers. . 


M. de Leyris. Rien ne t'embarraſſe, à ce qu'il me ſem- 
ble. Pour te hauſſer de quelques coudces, tu Etends, d'un 
ſeul mot, toute la nature. C'eſt d'une fort belle imagi- 
nation; malgre cela, je penſe toujours que tu n'y trou- 
verois pas un grand avantage. 

Maurice. Comment donc, s'il vous plait ? 

M. de Leyris. Sais- tu ce que c'eſt que la proportion? 

Maurice. Non, mon papa. | | | 

M. de  Leyris, Nets-toi pres de ton frere. Qui eſt le 
plus grand de vous deux? | 195 1 

12 Vous le voyez bien; il ne me va pas a l'o- 
reille. 

M. de Leyris. Viens maintenant à mon cote, Qui eſt 
le plus petit? _ 

Maurice. C'eſt moi, par malheur. 

M. de Leyris, Tu es donc à la fois grand & petit ? 

Maurice. Non, je ne ſuis ni grand, ni petit, à propre- 
ment parler. Je ſuis grand pour Frederic, & petit pour 
vous. | | 

M. de Leyris. Et ſi nous devenions tous les trois enſem - 
ble dix fois plus grands que nous ne les ſommes, ſerois- tu 
plus petit pour moi, ou plus grand pour ton frere, que tu 


ne l'es a preſent pour l'un & pour l'autre? 


Maurice. Non, mon papa, ce ſeroit toujours la meme 
difference. 

M. de Leyris. Eh bien, voila ce que c'eſt que la propor- 
tion, une gradation proportionnelle. 

Maurice. Ah! je congois A preſent. | 

M. de Leyris. En ce cas, revenons a ton idée. Si tout 
devient à proportion plus grand dans la nature, tu te re- 
trouveras toujours au point d'où te es parti. Tu ne ſeras 
pas aſſez grand pour faire peur aux gens du troiſieme, - 

£ 88 
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les regardant par la fenetre; tu ne pourras ni enjamber 
les rivieres, ni enfoncer les pilotis a coups de marteau, 
encore moins tordre le cou a un ours, ou le jetter a deux 
cens pieds en l'air. II ſeroit toujours beaucoup plus gros 
que toi. * 1 

Maurice. Pen conviens. 

M. de Leyris. Frederic, nous as -· tu Ecoutes ? 

Frederic. Oui, mon papa. 

M. de Leyris. Et as-tu bien compris ce que c'eſt que la 
proportion ? | 

Frederic. Oh oui! c'eſt lorſque l'un devient grand, & 
que l'autre grandit auth ; enſorte que cela ne fait jamais 
ni plus, ni moins. 

AM. de Leyris, Ponrrois- tu m'en donner un exemple? 

Frederic, Je ctois bien qu*oui (Apres avoir reflechi un 
moment.) Tenez, j'aurai 4 avoir trois ans de plus 
dans trois ans, mon frere ſera toujours Paine, parce qu'il 

aura encore trois ans de plus que moi. 

M. de Leyris. A merveille, mon fils. Ainſi, quand tu 
ſerois devenu auſſi grand que notre ceriſier, le ceriſier au- 
roit grandi a ſon tour de toute la difference qui eſt actuelle- 
ment entre vous deux. | | 

Frederic. C'eſt elair. 

M. de Leyris. Pourrois-tu alors cueillir les ceriſes avec 
la main comme tu cueilles les groſeilles. 

Frederic. Non, mon papa, il me faudroit reprendre ma 
perche & mon &Echelle ; non pas les memes, car il faudroit 
qu'elles fuſſent auſſi plus grandes, a proportion. 

M. de Leyris. Et les voitures paſſeroient-elles toujours 
entre tes jambes ? - BEE | | 

Frederic. Non certes. Je ſerois encore oblige de me 
ranger contre la muraille pour leur ceder le milieu du 
pave. | 

M. de Leyris. Quels avantages auriez-vous donc retire 


de ce bouleverſement general que votre orgueil auroit 
introduit dans Punivers. | 


Maurice, Je ne ſais guere. Wet fo 

M. de Leyris. Vos ſouhaits etoient donc inſenſes, puiſe 
que leur accompliſſement n'auroit pu vous rendre plus 
heureux ? | | 

Maurice. Vraiment, mon papa, vous avez raiſon, II 
auroit mieux valu ſouhaiter d*etre petits, petits, tout- A 
fait petits. Is * 5 f 
1 B 4 Frederic. 
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Frederic. Quoi, mon frere! comme les petits hommes 
de Gulliver ? | 

Maurice. Certainement. | 

N. de Leyris. Ha, ha! voila encore une <Etrange fan- 
taifie, Et quels ſeroient tes motifs pour cette redution ? 

Maurice. D*abord, c'eſt qu*on n' auroit jamais à craindre 
de diſette. Une poignee de grain ſuffiroĩt pour faire ſub- 
ſiſter pendant vingt- quatre heures toute une famille. 

M. de Leyris, Effectivement, ce ſeroit une grande &co- 
nomie. a | 

| Maurice. Et puis il ne reſteroit plus aucun fujet de 
guerre. Une place comme notre jardin, ſeroit aſſez ten- 
due pour batir une ville conſidèrable. Les hommes ayant 
mille fois plus d'eſpace qu'il ne leur en faudroit pour ſe 
mettre bien a leur aiſe, ne chercheroient plus à s'ᷣëgorger 
pour quelques pouces de terrein. 

M. de Leyris. Je n'en repondrois guere, connuifſant leur 
folie. Mais ne troublons point, par des craintes funeſtes, 
un fi bel arrangement. Je vois refleurir la paix & l'abon- 
dance; & graces a tes ſoins, l'àge d'or eſt ramené ſur ta 

terre. | mY 

Maurice. Oh! ce n'eſt pas tout. Notre Precepteur dit 
que les petites creatures ont quelque choſe de plus delicat 
& de plus parfait que les grandes, que leur vue eſt bien 
plus pergante, leur ouie plus fine, leur odorat plus {tr 
& plus exquis. Cela eſt-1l vrai, mon papa? 

M. de Leyris. Oui, en general. | 

Maurice. Ainſi l'homme verroit, entendroit, ſentiroit 
une infinite de choſes dont il ne ſe doute pas avec ſes ſens 
groſſiers. | | 

. de Leyris. Ces avantages ſont aſſez precieux ; je 
t'avoue cependant que j'aurois du regret de renoncer, 
pour les acquerir, a cet empire univerſel que nous nous 

ſommes Etablis tur tout ce qui reſpire. 3,23 
Maurice. Il ne feroit pas perdu pour cela. Vous m*avez 
dit ſouvent que Phomme regne encore plus par ſon intel- 
ligence que par ſa force. 

M. de Leyris. Il eſt vrai, parce que ſa force eſt exacte- 
ment combinee avec ſon intelligence. Mais donne a un 
Lullipucien le genie le plus vaſte & le plus hardi. Donne- 
lui meme nos inventions & nos arts au point de perfection 
où ils ſont portes, crois-tu qu'il fat en Etat de fe ſervir de 
nos inſtrumens les plus ſouples, & d"1mprimer le premier 

\ mouve- 


8 


** 


COMME IL EST. 5 
mouvement à notre plus legere machine ? Comment pour- 
roit- il fe dẽfendre contre les betes ſauvages, lorſque ſon 
chien meme Pecraferoit innocemment ſoug s pieds? 
Maurice, Oui, mais fi tout devient à proportion plus 
petit autour de lui? C' eſt là que je vous attends. 
M. de Leyris. Pour te confondre toi- mème; car, dès ce 
moment, il perd les avantages que tu voulois lui procurer. 
Ses petites moiffons ne le garantiront plus de la famine; 
ſes guerres, ſans. tre moins frequentes; ar moins acharnees 
n'en ſeront que plus ridicules. Les animayx mfetiey 
auront toujours des organes plus fins & des ſenſations plus 
d<licates : & peut-etre quꝰ avec fa petiteffe riſible, il youdrd' 


s'aviſer encore, comme toi, de retormer la creation, 


Maurice. Mon papa, vous &tes auſſi trop difficilè: oh ne 
peut rien ajuſter avec vous. | n 
Frederic. C'eſt que tu n'y entends rien, mon frere. II 
n'y auroit qu'un moyen de mettre les choſes au mieux. 
M. de Leyris. Eſt- ce que tu t'en meles auſſi, toi? 
Frederic. Tout auſſi bien qu*un autre. 
M. de Loris. Voyons ton plan, je te prie; cela doit 
etre curieux. . 
Frederic. Il ne s'agiroĩt que d'avoir un corps plus dur, 
dur comme du fer. | 
M. de Leyris. Pourquoi donc? . 
Frederic. Voyez la piquure que je me ſuis faite au 
doigt. Cela ne paroit rien, & je ne puis vous dire com- 
bien elle me fait ſouffrir. pong Rept, . I; 
M. de Leyris. Je te plains, mon pauvre ami. | 
Frederic. Et ce trou que je me fisil y a un mois à la 
tte, en tombant ſur Peicalier ? II n'y a pas huit jours 
qu'il eſt ferme. Tenez, tatez, C'eſt ici. 
M. de Leyris. II eſt vrai. 5 1 
Frederic. Oh! quel plaifir ce ſeroit de pouvoir jouer 
avec Azor, fans qu'il me mordit, & avec Minet, fans. 
craindre ſes 6gratignures! Enſuite quand je ſerois grand, 
& que Faris! la guerre, je me moquerois des balles & 
des boulets; & les jabres ſe briſeroient ſur ma tete, au 
lieu de l'entamer. Ne ſeroit- ce pas fort heureux ? 
M. de Lœyris. Jen convieus. 14 a4 299 * 
Frederic. Il ne manqueroit plus rien à l' homme. II 
ſeroit parfait alors. Qu'en dites- vous, mon papa? 
M. de Leyris. (Tirant une orange de ſa poche. Tiens, 
Frederic, — cette orange. : | 
B 5 | Frederic. 


ry 


10 L'HOMME, EST BIEN, 


|  Frideric. Oh! quelle bonne odeur ! Elle doit etre ex- 


cellente à manger. Eſt- ce que vous me la donnez pour. 
avoir arrange les choſes mieux que mon frere? 

M. de Leyris. Non, elle n'eſt pas pour toi. 

Maurice. Pour moi, donc? 3 | 
M. de Leyris, Non plus. Je la deſtine à quelqu'un de 
plus parfait que vous deux. 

Maurice. Et a qui donc, s'il vous plait ? 

M. de Leyris. A cette figure de negre qui eſt ſur ma 
cheminee. 1 Tg As | 

. Frederic, Vous voulez rire, mon papa? Elle ne peut 
ni voir, ni manger, ni ſentir. | 

M. de Leyris. Elle eſt pourtant de bronze. 

Frederic. Et c'eſt preciiement pour cela. 

M. de Leyris. Quoi donc, tu aurois ſacrifiè la douceur 
de ſentir, de manger & de voir, a la ſatisfaction de ne pas 


te caſſer la tète en tombant de deſſus ma cheminte ? Car 


tu n*aurois été bon qu'a y figurer, 
Frederic. Ce n'eſt pas ainf que je Pentends. J'aurois 
voulu Etre vif avec mon corps de fer. 


M. de Leyris. Et comment un corps de fer pourroit-il 


etre anime par le ſang & par ces liqueurs qui ſont la ſource 
de la vie? Comment ſes nerfs pourrotent-ils avoir cette 


ſoupleſſe & cette ſenſibilitè qui nous rendent Puſage de 


nos membres fi facile, & le plaiſir de nos ſens fi dẽlicieux. 
Frederic. C'eſt triſte. Je vais que mon arrangement 
ne vaut pas mieux que celui de inon frere, 


Maurice. Mais, mon papa, vous qui vous entendez ſi 


bien a detruire nos ſyſtemes, faites - nous - en done qui ſoĩent 
plus raiſonables que les notres. 


M. de Leyris. Et pourquoi veux-tu que j'en faſſe? Je 


ſuis très- ſatis fait de celui que je trouve établi. Oui, mes 
enfans, je vois l'homme pourvu de tout ce qui peut ſervir 
a ſon bonheur. D' une conformation ſuperieure à celle de 


tous les animaux, il dompte, avec ſon genie, le petit nom- 


bre de ceux dont les forces ſurpaſſent les ſiennes. S'il 


n'a pas regu en partage la rapidité du cerf ni cu cheval, 


it forge des traits. qui devancent l'un dans ſa courſe, & il 
monte ſur le dos de l'autre pour le diriger. Prive de Vaile 
de Voiſeau, il en donne a Parbre immobile qui vegete 


dans les forets, & s'en fait porter jufqu*aux bornes du 


monde. Sa vue, moins pergante que celle de RO. 
| n'c 
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n'eſt pas auſſi born&e à Veſpace Etroit od il ſe meut; ſes 
regards peuvent embraſſer un immenſe horizon, & con- 


templer les | ps merveilles de la nature. Comme 
Paigle, il ne | 

mens qui ſemblent le rapprocher de cet aſtre, pour me- 
ſurer ſa diſtance, & obſerver ſa poſition au milieu d'une 
foule innombrable d*etoiles obſcuicies par ſa ſplendeur. 
Tous ſes autres ſens lui per auſſi des jouiſſances con- 


tinuelles, & veillent Egalement A ſes plaifirs & à fa ſüretẽ. 


Un noble ſentiment de ſon genie lui fait tenter chaque 


jour, avec ſucces, de nouvelles decouvertes. Il dẽſarme 


le tonnerre, ou lui marque la place qu'il doit frapper. II 
combat les El&mens Pun par l'autre, oppoſe la douce cha- 
leur du feu au ſouffle glace de Pair, & defend la terre de 
la fureur des eaux. 'Tant6t il deſcend dans les plus tenE- 
breuſes piofondeurs de fon ſẽjour, pour en rapporter de 
riches metaux qu'il Epure, & dont il forme, par un mè- 
lange ingenieux, des ſubſtances nouvelles. Tantot il 
gravit les roches informes ſuſpencues ſur ſa tete, les pre- 
cipite dans les vallces, & les releve en Edifices ſomptueux, 
ou enpyramides hardies, qui vont cacher leurs ſommets 


dans les nues. La fociete qu'il forme avec fes ſemblables, 


pour la ſatisfaction reciproque de leurs beſoins, le fait 
jouir, en recompenſe de ſon travail, des travaux de cent 
millions de bras empreſſés a lui procurer les douceurs de 


la vie. Il trouve a chaque pas ſous ſa main les produc- 


tions de tout l'univers. Les ſciences élevent ſon ame, & 
agrandifſent ſon eſprit; les beaux arts adoucifſent ſes 
peines, & le delaſſent de ſes labeurs. La me&moire & la 
reflexion lui forment une experience de celle de tous les 
ſiecles qui fe font econles. - Avec le doux ſentiment de ſon 
exiſtence perſonelle, ſon coeur jouit encore dans les autres 


xe pas le ſoleil; mais il invente des inſtru- 


— 


par la compaſſion & la bienfaiſance, les liaiſons du ſang 8c 


de Pamitie, Sa felicite ne depend que de lui ſeul au mi- 
lien de tout ce qui Pentoure, puiſqu'on la trouve dans 
Pexercice modere de ſes forces, & Puſage conltant de ſa 
raiſon. S'il la trouble quelque fois en cherchant a 8*elan- 
cer trop loin de ]ui-meme, il n'en doit accuſer que ſa folie. 


Ce n'eſt plus qu'un enfant comme vous, qui, au lieu de 


Jouir paiſiblement des douceurs attachées à ſa condition, 

& d'en ſupporter les maux avec courage, ſe tourmente 

uu des pretentions d&fordonnees, ou ſe degrade par une 
onteuſe puſillanimité. | 
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LEDUCATION A LA MODE. 
DRAM E EN UN ACTE, 


PERSONNAGES. 
Mp. BEAUMONT., 
LEeowoR, © = Sa Nie, 
' PiviR, - Son Neven. | 
M. VERTEVIL, Tuteur des deux Enfans, 


M. Duras, Maltre de Danſe. 
FIN ET TE, Femme-de- chambre 


La Scene fe paſſe dans un Sallon de P Appartement de 
Off Mae, Beaumont, 


SCENE 1. Ig 
Made. Beaumont, M. Pertcuil. 


Mae. Beaum, ON, M. Verteuil, je ne puis vous le 
pardonner. Pendant cinq ans n'ttre 

pas venu nous voir une ſeule fois, moi, ni votre pupille! 
M. Vert. Que voulez-vous? Les devoirs de mon Etat, 


Ly 


la foibleſſe de ma ſanté, la crainte des incommodités 


de la . 

Made. Beaum. Quinze lieues ! un grand voyage! 

M. Vert. Très- grand pour moi, qui ne me deplace pas 
aiſement. Mes infirmites ne me permettent pas plus de 
_ le monde, que de m'y promettre encore un long 

onr, $f F363 | 

"Mac. Beaum. Ft a quel motif devons-nous enfin cette 
heroique réſolution? f 

M. Vert. Au deſir de voir les enfans de feu mon ami, 


, Leonor & Didier. . 


Made. Beaum. Ah! Leonor ! Leonor ! On devroit accourir, 

our la voir un inſtant, des deux bouts de Punivers, 
ant de talens! tant d'eſprit! 

M. Vert. Vous m'inſpirez une bien forte envie de la 

connoitre, Od eſt - elle ? que j'aie le plaiſir de l'embraſſer. 

Mae. Beaum. Elle eſt encore A fa toilette. 

| M, Vert. 
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M. Peri. Comment! à Pheure qu'il eſt? Et Didier, 
pourquoi n'eſt- il pas venu de ſa penſion, chez vous, pour 
m'attend re? Fu WARE . 

Mae. Beaum. II Etoit un peu tard hier lorſque vous 
m'avez fait annoncer votre arrive. Les domeſtiques ont 
etè fort occupës ce matin; & la femme- de- chambre n'a 
pu quitter un inſtant ma niece. * 

M. Vert. Faites-moi le plaifir d' envoyer chereher tout 
- ſuite Didier. Dans' Pintervalle je monterai chez ſa 
Sur. 12 

Mae. Beaum. Non, non, mon cher M. Verteuil; vous 
. pourriez Ini cauſer quelque ſaiſiſſement, je cours la pré- 
venir, (Elle fort.) | | 5 


* 


SCENE II. 


| M. Verieuil. 

Mde, Beaumont éleve, à ce. que je vois, ſa niece, ainſi 
qu'on Pa Elevee elle- meme, a s'atiffer comme une poupeee, 
& ſe tenir toujours en parade. Encore fi ces frivolites 
ne lui ont pas fait negliger des ſoins plus effentiels ! 


* 


5 ; SCENE III. 
Mie. Beaumont, M. Verteuil. 


| | 
; Mae. Beaum. Vous allez la voir deſcendre dans un 
moment, elle n'a plus qu'une plume à placer. 

M. Vert. Comment! une plume? Et croyez-vous 
qu'une plume de plus ou de moins m'embarrafſe beau- 
coup? Son impatience de me voir ne devroit- elle pas Etre 

auſſi vive que la mienne. ro a 
Made. Beaum. Auſſi vive certainement. C'eſt le deſir 
qu'elle auroit de vous plaire | | 

M. Vert. Ce neſt peut-ttre pas au moyen de ſa plume 

qu'elle ſe flatte d'y parvenir. Et avez-vous eu la bonté 
d'envoyer chercher votre neveu ? 4 ITE 

Mae. Beaum. (d'un air impatient.) Oh! mon neveu? 

Vous aurez toujours aſſez le tems de le voir. | 

M. Vert. Vous m'en parlez comme fi je n'en devois 

pas recevoir une grande ſatis faction. | | | 

Made. Beaum. Ce weſt pas qu'il foit mechant ; mais 

c*eſt que cela ne ſait pas vivre. 
| ET AM, Fert. 
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2, Vert. Comment donc? Eſt-il impoli, ſauvage, 
groſſier? id 251 3 | 

Mac. Beaum. Non pas tout-à-fait. On dit qu'il a 
deja la tete meublce d'une quanrite de choſes ſavantes ; 
mow pour cette aiſance, ce bon ton, cette fleur de po- 
teile L 

M. Vert. Si ce neſt que cela, il ſera bien-tot forme, 
Et ſon coeur? 14 

Mae. Beaum. Je ne le crois ni bon, ni méchant. Mais 
Leonor, de quelles er elle eſt ornee! quelles 
manieres enchantereſſes? Je ne le vois pas ſouvent, lui. 

AM. Vert. Et pourquoi donc? 

Mae. Beaum. De peur de le détourner de ſes études. 
Auſſi- bien, lorſqu'il eſt ici, je ne le trouve pas aſſez at- 
tentif aux legons de ſavoir vivre qu'on lui donne; il ne 
fait pas non plus s'exprimer avec grace. Je l'ai mene 
quelque fois dans un cercle de femmes. Il n'a pas trouvẽ 
un mot heureux a placer. 

M. Vert. C'eſt que la cdnverſation a roule apparem- 
ment ſur des choſes qui lui ſont Etrangeres. 

Mae. Beaum. Un jeune homme bien &leve ne doit 
jamais trouver rien d'ẽtranger parmi les femmes. 

NM. Vert. Un ſilence modeſte fied fort bien à ſon age. 
Son role eſt maintenant d*ecouter pour s'inſtruire, & ſe 
mettre en Etat de parler a ſon tour. 

Mie. Beaum. Bon ! voulez vous en faire une poupte 
gui ne peut ſe mouvoir avant que ſes rouages ne ſojent 
montes ? Gh! il faut entendre jaſer Leonor ! C'eſt une 


- aifance, un eſprit, une vivacite ! On a de la peine à ſuivre 
| ſes paroles. 


M. Vert. Nous verrons qui ſera le plus digne de ma 
tendreſſe. Vous vous ſouvenez que je promis à leur pere 
mourant de les regarder comme ma propre famille, N 
veux remplir cette parole ſacree. Comme je ne peux ſa- 
voir combien de tems encore le ciel ma donne a paſſer ſur 
la terre, je ſuis venu ici pour voir ces enfans, étudier leur 
caractere, & regler en conſẽquence les dernieres diſpoſitions 
que je me propoſe de faire en leur faveur. | | 

Mae: Beaum. O le plus fidele & le plus genereux des 
hommes! Mon frere, juſques dans ſa tombe, ſera touché 
de vos bienfaits. Et moi, comment pourrois- je vous ex- 
primer ma reconnoiſſance au nom de ſes enfans? 

nt | M. Vert. 


ALA MODE. 15 


M. Vert. Ce que vous appellez un bienfait n'eſt , 
qu'un devoir. Votre digne pere me fit autrefois partager 
1 


heureuſe education qu'il donnoit à ſon fils. C'eſt à ſes 
ſoins que je dois la fortune que j'ai acquiſe. Je n'ai 
point d' enfans; ſes petits- fils m'appartiennent ; & ils ont 
droit, pendant ma vie, & après ma mort, à des biens que 
je n' ai cherche à Etendre que pour les en enrichir. 

Made. Beaum. En ce cas Leonor, comme la plus 
aimable | 

M. Vert. Si je fais quelque diſtinction, ce ne ſera 
point pour de frivoles agremens, ce ſeront les qualites & 
les vertus qui decideront mes preferences. 

Mae. Beaum. Ah! la voici qui vient. 


SCENE IV. 


Mie, Beaumont, M. Verteuil, Leonor (dans une parure au- | 
deſſus de ſon ttat de ſon bien.) 


NM. Verteuil. (ttonne.) Comment! c'eſt Leonor ? 

Mae. Beaum. Vous Etes ſurpris, je le vois, de la 
trouver fi charmante. Tu nous as fait un peu attendre, 
mon cœur. 

Leonor. (faiſant à M. Verteuil une reverence certmonieuſe.) 
C'eſt que Finette n'a jamais pu réuſſir a placer mes 
plumes. Je les ai bien ores dix fois.  Enfin, je Vai ren- 
voyce de depit, & je me ſuis coeffee moi mEme. Je ſuis 
echantce, M Verteuil, de vous voir en bonne ſante. _ 

M. Vert. (allant wers elle, & lui tendant les bras.) Et 


moi, ma chere Leonor. . « . » (Elle ſe detourne avec un air 


dedaigneux.) Eh bien, eſt-ce que tu crains de me regarder 
conime ton pere ? Tf 2 

Mae. Beaum. Oui, Leonor, comme ton pere, & notre 
bienfaiteur. (4 M. Ferteuil.) Il faut lui pardonner, je 
voy prie. Elle eſt Elevte dans la modeſlie, & dans la 
reſerve, 


M. Pert. Elle ne les auroit point bleſſtes en rece- 


vant les temoignages de mon amitie. Je lui dois aufh de 


tendres reproches pour avoir tarde ſi long-tems a ſatisfaire 


mon impatience. | bt 
Leonor. Pardonnez- moi, Monſieur, j'ctois dans un Etat 


a ne pouvoir paroitre devant vous avec bienſeance. 
M. Ver- 


16 L'EDUCATION 


* Perteuil. Une jeune Demoiſelle doit etre toujours 

en tat de paroftre avec bienſeanee devant un horinere 

— Un deſhabille modeſte & decent, eſt toute la 
parure qui lui convient pour eela dans la maiſon. 

Mae. Beaumont. Oui, mais pour recevoir un hote comme 
vous, le reſpect demande. 

N. Verteuil. Une plume de moins, & quelque empreſſe- 
ment de plus à venir audevant d'un ami qui fait quinze 
lieues pour nous voir, Oui, je l'avoue, mon cceur auroit 
etẽé mille ſois plus flatte de voir mes enfans; car ils le 
ſont par la tendreſſe, qu'ils m'inſpirent, & par mon amitie 
ove leur pere, de les voir, dis-je, accourir A moi les 

ras ouverts, & m'accabler de leurs touchantes careſſes. 

Mae. Beaum. C'eſt la vencration dont vous l'avez 
d'abord ſaiſie . | 

M. Vert. N*en parlons plus. Tu me recevras une 
autre fois avec plus d'amitic, n'eſt- ce pas, ma chere Leo- 
nor? Tu n'es pas au moins fachee de ce que j*ofe te tutoyer? 
Je ne t' aj pas appeliè autrement dans ton enfance; les 
cinq annees que j'ai paſſees ſans te voir, n'ont produit au- 
cun changement dans mon cœur. J'eſpere bien, apres 
ton mariage, te traiter encore avec cette douce familiariiẽ. 

| Leonor, Ce ſera beaucoup d'honneur pour moi. 

M. Vert. Point de ces complimens de cercmonie. 
Dis-moi que cela te fera plaifir. Mais comme tu t'es 
formée, depuis que je ne t'ai vue: Une taille Elegante, 
des manieres aiſces un noble maintien. . . . 

Mae. Beaum. Oh! charmante! adorable! - 

M. Vert. Tous ces avantages cependant ne ſont rien 


| fans les graces de la pudeur & de la modeſtie, le charme 
de l'affabilité, Pexpreflion ingenue des mouvemens de 
l'ame, & la culture des talens de Peſprit. : 


Mae. Beaum. Oui, oui, des ces talens qui donnent de 


la confideration dans le grand monde. 


M. Vert. Dans le grand monde, Madame? Eſt- ce 
ue Leonor doit 8*y produire ? Je rai plus rien a defirer, 
fl elle poſſede ſeulement les qualites, qui peuvent Phonorer 
dans une fociete choifie, & dans VintErieur de ſa maiſon, 
devant ſa conicience & aux regards de Dieu. 

Mae. Beaum. Oh ſirement! cela s'entend de ſoi- 
meme, M. Verteuil. Je veux dire qu'elle eſt en état de 
fe preſenter par- tout avec honneur. Viens, ma chere 

Leonor, 


'A LA MODE. "mM 
Leonor, fais-nous entendte quelque jolie piece ſur ton 


o 


claveftin; | chats 

Leonor, Non, ma tante, cela pourroit dEplaire a M. 
Verteuil. an; r, 

M. Vert. Que dis-tu, ma chere enfant? Je ſuis tres- 
ſenſible au charme de la muſique; & je ne connois point 
d'amuſement plus convenable à une jeune Demoiſelle. 

Mae. Beaum. Eh quoi de plus digne de notre admi- 
ration que ces talens enchanteurs, le deſſin, la danſe, la 
muſique ! Leonor, cette charmante ariette ! tu ſais bien ? 
(Leonor va dun air boudeur au claveſſin, . prelude un moment, 
W commence une ſonate.) 1 5 
Mae. Beaum. Non, non, il faut auſſi chanter. Elle 
au une voix, M. Verteuil! Vous allez l'entendre. Si vous 
ſaviez combien d' applaudiſſemens elle a regus dans le der- 
nier concert! Mais elle a un peu d'amour -· propre, & il 
faut ſe mettre & ſes pieds. 

M. Vert. J'eſpere bien que j obtiendrai quelque choſe 
ſans cette cẽremonie. N*eſt-il pas vrai, Leonor? 

Leonor. Vous n'avez qu'a ordonner, 'Monſieur, | / 

M. Vert. Non, cela 'n*eft, pas dans mon caractere; je 
ten prie ſeulement. xd if ; 
Leonor. (bas d ſa tante, en owvratit ſon cabler avec d&pit.) 
Je vous ai la une grande obligation. 
Mie. Bram. (bas d Leonor.) Au nom du Ciel, mon 
cœur, obẽis; ta fortuue en dè penn. 
M. Vert. Si elle n'eſt pas en voix aujourd'hui, je 
peux attendre. (Leonor chante en Saccompagnant ſur le 
Claveſſin:) „ e oa Mm 


- 
: 


Vermeille roſe, 
Que le Zephir, &c, 


(Et a peine a-t-elle fini, que Made. Beaumont itcrie, en bat- 
tant des mains) Bravo! bravo! braviſſimo! 

M. Vert. En effet, ce n'eſt pas mal pour un enfant 
de ſon age. J'aurois pourtant defire une chanton plus 
rapprochee des principes que vous lm inſpirez ſans doute. 

Mae. Braum. Eh bien, Monſieur, n'en ſentez-vous 
pas la morale? Elle chante :) | ; 


Mais ſur ta tige | 
Tu vas languir 
Et te flétrir, &c. 


| 80 5 


le monde, ſi elle veut tirer 
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Ceeſt-a-dire, qu'une jeune — . doit ſe produire dans 


uelque avantage de ſes talens, 
& ne pas mourir ignorte au fond de ſa retraite. 

M. Vert. Croyez- moi, Madame, c'eſt- la, de preference, 
qu'un Epoux digne delle | viendra la chercher. (1 
appergoit un deſſin ſuſpendu d la tapiſſerie repreſentant une 


jeune bergere ſurpriſe dans ſon ſommeil par un Faunc. Il le 


confidere avec dtonue ment.) 
Mae. Beaum. Ha, ha! comment le trouvez- vous? 

M. Vert. Fort bien, fi Leonor Ia fait ſans le ſecours 
de ſon maitre. e at 

Mae. Beaum. Veritablement, il l'a un peu retouche. 
M. Vert. ſe crois qu'il auroit pu mieux faire encore 
en lui choĩſiſſant un ſujet plus heureux, quelque trait de 
bieofaiſance, une unction vertueuſe, qui auroit Eleve fon 
ame, en perfectionnant ſon talent, 


© SCENE V. 
Mie. Beaumont, M. Verteuil, Leonor, Finttte. 


i  Finette, (4 M. Verteuil.) Monſieur, vos malles viennent 


d'arriver. Les ferai- je porter dans votre appartement? 


M. Verteuil (a Mae. Beaumont.) Vous avez donc la 
bontè de me loger, Madame? * 

Mae. Beaum. Je m'en fais autant d'honneur que de 
plaiſir. 


M. Vert. Je vous en remercie. Je vais donner un 


coup-d*ceil A mes affaires; & je reviens. (M fort avec 


Finette.) | 
SCENE VI. 
Mae. Beaumont, Leonor. 


Leonor, Bon | le voila dehors. Je reſpire. | 

Made. Beaum. Doucement, doucement, Leonor qu'il 
ne puifſe vous entendre. 
_ Leonor. Qu'il m'entende, s'il veut. Je ſuis fi piquee, 
que je briſerois volontiers mon claveſſin. & que je mettrois 
en pieces tous mes deſſins & mes cahiers de muſique. 

Mae. Beaum. Calme-toi donc, mon enfant, tu as be- 
ſoin ici de toute ta moderation. 

Leonor. 
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Leonor. C'eſt bien aſſez, je crois, de m*etre poſſedee en 
ſa preſence. Ne avez · vous pas vu Ne re pas 
entendu? 

Mae. Beaum. Les perſonnes de ſon age ant leurs bi- 
zarreries. 

Leonor. Pourquoi done m ' expoſer ? 11 ne falloit yu 
me faire chanter devant lui. Je ne le voulois pas. Voil 
que c'eſt de faite toujours à ſa tete comme vous. An. il 
n'a qu'à y revenir. 

Mae. Beaum. Ma chere Leonor, je t'en conjure. Tu 
ignores peut- etre que ta dee depend abſalument 2 
M. Verteuil ? : 

Leonor. Ma fortune ? | | | 175 ; 

Mde. Beaum. Heélas! oui. Faut-il que je tꝰavoue 
ce que tu tiens deja de ſes bontes ? 

Leonor. Oh! je le ſais. Ce petits preſens quid me fait 
de loin en loin, Je puis fort bien me paſſer de ſes 
cadeaux. 

Mae. Beaum. Ah! ma Are hat, ſans lui, tu * 
rois bien malheureuſe. Ce que ton pere t'a laifſe pour 
heritage eſt ſi peu de choſe ! De mon cote, je n'ai qu'un 
revenu tres-mediocre, Comment aurois- je pu, avec ces 
ſeuls moyens, fournir aux depenſes de ton Education. 

Leonor, Eſt-il poſſible, ma tante? Quoi! c'eſt à M. 
Verteuil que je 5 ſi redevable? S'occupe-t-il auth de 
mon frere ? 

Mae. Beaum. C'eſt lui qui paie 6galement fa penſion 
& les maitres. 

Leonor. Vous me Vaviez toujours cachs. 

Mae. Beaum. Pourvu que rien ne manquat a tes be- 
ſoins, que t'importoit cette connoifſance ? Tu vois par-la 
combien il eſt important de le ménager, de lui montrer 
des egards & du reſpect. Mais ce n'eſt pas tout, il a voulu 
vous voir, ton frere & toi avant d'*ecrire fon teſtament, 
afin de regler ſes diſpoſitions en votre faveur. 

Leonor. Oh! que je ſuis a preſent fachee de lui avoir 
montre de Phumeur & du depit ! 

Made. Beaum. C'eſt auſſi fort mal de ſa part. Ecouter 
froidement ta voix brillante! Ne as etre trans rtẽ de 

laiſir a ton exẽcution ſur le claveſſin! Quoi qu'il en ſoĩt, 
il faut que tu le flattes; autrement toutes ſes preferences 
ſeront pour Didier, 

Leonor, Ah! il les mérite mieux que moi, je le . 
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Mae. Beaumont. Que dis-tu? C'eſt bien peu te con- 
notre. Et quelle ſeroĩt ta deſtinẽe! Uu homme fait tou- 
jours faire ſon chemin dans le monde, Mais une femme, 
quelle reſſource peut- elle avoir? © N 
Leonor. Il eſt vrai. Vous me faites ſentir par- là que 
Jj'auròôis qu apprendre des choſes plus utiles que le deſ- 
fin la danſe & — 18 ae nen 
Made. Beaumont. Folle que tu es! Avec la fortune que 
tu peux te promettre, qu'eſt-ce qu'une jeune Demoiſelle 
1 doit defirer de plus que des talens agreables pour briller 
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1 dans la ſociẽté ? Il ne s'agit que d'intèreſſer M. Verteuil 
i en ta faveur. Avec des attentions & des complailances, 
4 nous en ferons ce qu'il nous plaira. E r 
wi SCENE VII. 
$133 2 ; TT | F 1 
* Mae. Beaumont, Leonor, Finette. 
0 Finette. Mademoiſelle, M. Dupas vous attend pour 
ws vous donner le con. | | 
16 1 Mae. Beaumont. Dis- lui de monter ici. (Finette ſort.) 
4 | Leonor, Non, ma tante, renvoyez-le, je vous en prie. 
F Si allois encore deplaire a M. Verteuil! | 
Fi 6: Mae. Beaumont. Comment donc! il faut qu'il te voie 
1 danſer. Tu danſes avec tant de graces! Tu lui tourne- 
ua ras la tete, jen ſuis sure. (Elle court après.) Entrez, en- 


trez, M. Dupas. 


Made. Beaumont, J. donor, M. Dupas. 


Hite. Beaumont. (d N. Dupas.) N'eſt- il pas vrai, Mon- 
ſieur, que mæ niece danſe comme un Ange? 
M. Dupas (en Sinclinant,) Comme un Ange, Madame, 
a vous obeèir. 
Made. Beaumont. Son tuteur aſſiſtera peut- tre à la legon. 
Songez, Monſieur, a faire briller le talent de Leonor de 
tout ſon eclat. . 
I. Dupas. Oui, Madame, & le mien auſſi, je vous en 
rẽponds. (M. Verieuil paroit.) 


SCENE 


SCENE IX. 


| Mae. Beaumont, M. VHerteuil, Leonor, M. D * 


Made. Beaumont ( prenant M. Yerteuil par la main.) "ol 
vous aſſeoir à mon cote, N. Verteuil. Je yeux.que vous 


voyicz danſer Lẽonor. C'eſt un vrai Zéphir. M. Manet, 


cette allemande nouvelle de votre compoßtion. 

Leonor. Mais je ne la danſerai pas toute ſeule. 

Me. Beaumont. M. Dupas la da nſcra avec toi, je vais 
la fredonner., N'ayez pas peur; je vous condunai bien. 

M. Yerteuil. Permettez- moi, Madame de demander de 
preference un menuet. 

N. Dupas. Je ne pourrai y mettre beaucoup de graces, 
Sil faut que je joue en mEme-tems. | 

M. Perteuil, Ce n'eſt pas de vos graces qu Il 8 vagit, 
Monſieur, c'eit de celles de Leonor. | 

M. Dupas. Vous en jugeriez beaucoup mieux dans une 
entrẽe de chaconne, 

M. Ferteuil, De chaconne, dites-vous ? Fi done ! 

M. Dupas. Quoi, Monſieur! la haute danle ! 


: 
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M. Ferteuil. Leonor ne doit pas figurer ſur un theatre, | 


C'eſt un menuet que j'ai demande. 

M. Dupas. Comme il vous plaira, Monkeuc, Allons 
Mademoiiclle. (Leonor danſe le, menuet. M. Dupas la 
ſuit en jouant de ſa pocbette. Il S'interrompt de tems en tems 
pour lui dire :.] Portez votre tete plus haute. . Les 
epaules effacees.. . . Deployez mollement vos bras 
En cadence. . . „Un alt noble, voyez- moi. 

N. Verteuil ( ** menuet eft fini.) Fort bien, Leonor, 
fort bien. (4 M. Dupas.) Monkeur, votre legon eſt finie 


pour aujourd'hui. (M. Dupas fait un ſalut profond d la 


compagnie, /e retires) | 

Leonor (bas d a Me. Beaumont.) Eh bien, ma tante, vous 
voyez les grands complimens que j'ai regus ? 

Male. Beaumont, Quoi, M. Verteuil, vous n'etes pas en- 


chante, ravi, tranſports ! Vous n'y avez sürement pas 


fait attention, ou vous ètes encore fi fatigue de votre 
voyage »o 
Mae. Verteuil. Pardonnez-moi, Madame; j'ai deja mar- 
que ma ſatisfaction A Leonor. Mais vaulez. vous que 
Jaille m'extaſier ſur un pas de danſe ? Je rẽſerve mon en- 
thouſiaſme pour des perfeclions plus dignes de 47 
| E 


| 
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SCENE X. 
© © Mie; Beaumont, M. Verteuil, Leonor. Didier. 


Nt Didier Helangant dans le ſalldn, court vers M. Verieuil, 
Fl lui ſaute au cou, & Pembraſſe avec tendreſſe.) Oh mon cher 
M. Verteuil, mon tuteur, mon pere, qu'elle joie j'ai de 
3 vous voir! ; 
1 Made. Beaum. Que veut dire cette pẽtulance? Eſt- 
1 ce qu'il faut ẽtouffer ſes amis ? | | 
Wi; Vert. Laifſez-le faire, Madame. Les tranſports 
50 de fa joie me flattent bien plus que des reverences froiĩdes 
& compaſſẽes. Viens, mon cher Didier, que je te preſſe 
d0Contre mon cœur. Quels doux ſouvenirs tu me rappelles! 
ple Oui, les voila, ces traits nobles, & cette figure amiable qui 
1 diſtinguoient ton pere. | «8 
1 Mae. Beaum. Pourquoi n*avoir pas mis votre habit 
de taffetas, & votre veſte brodee ? On ne fait pas des vi- 
ſites en frac. | eg yay 
Didier. Mais, ma tante, pour m*habiller, il m'auroit 
fallu un peu de friſure. C'eſt un quart-d*heure, au moins 
que j'aurois perdu. Non, je n'aurois jamais eu la pa- 
tience d' attendre. EA 
- M. Vert. Paurois eu bien du regret auſſi, je l'avoue, 
de voir un quart - d'heure plus tard cet excellent enfant. 

Mae. Beaum. Eh bien, Monfieur, vous n'avez donc 
rien à nous dire, a votre ſœur, ni a moi? Vous ne nous 
avez pas ſeulement ſouhaite le bonjour.“ | 

Didier. Daignez me pardonner, ma chere tante; j*etois 
i joyeux d'embrafſer mon tuteur! (2 Leonor, en lui ten- 
dant la main.) Tu ne m'en veux pas, Leonor ? 

Leonor (ſechement.) Non, Monſieur. 

M. Vert. Veuillez Pexcuſer, Madame, a ma conſi- 

.-. deration. Je ſerois fache d*etre pour lui un ſujet de re- 
proche. 8. 

Made. Beaum. (a part.) Je n'y ſaurois tenir plus long- 
tems. (4. M. Verteuil.) Voulez-vous bien permettre, 
Monſieur ? J'aurois quelques ordres a donner à la maiſon. 
a M. Vert. Ne vous geEnez pas, Madame, je vous en 
upplie. | 

2 Beaum. (bas à Leonor.) Eſt-ce que tu veux etre 
tẽmoin de leur inſupportable entretien? (Haut.) Suivez- 
moi, Leonor ; j'ai beſoin de vous. | 


Leonor, 
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I.conor, Non, ma tante, je reſterai avec M. Verteuil, 
s'il a la bonte de me le permettre. 1 

M. Vert. Très-volontiers, mon enfant. (Mae. Beau- 
mont. ſort avec un air de dit]. 


SCENE XL 
M. Verteuil, Leonor, Didier. 


M. Vert. Eh bien, mon cher Didier, eſt- on content 
de toi dans ta penfion ? « WO e 
Didier. C'eit à mon maitre de vous le dire. Je ne me 
crois pourtant pas mal dans ſon amitie. | mt 
M. Vert. Quelles ſont a preient tes Etudes ? 
Didier. Le Grec & le Latin, d'abord, enſui te la geo- 
graphie, Phiſtoire & les mathẽmatiques. | ; 
Leonor, (a part.) Voila bien des choſes dont je ſavois a 
ine le nom. | A ae 
M. Vert. Et y fais-tu quelques progres ? et 7 
Didier Oh! plus j'apprends, plus je vois que Jai en- 
core a m'inſtruire. Je ne ſuis pas le dernier de mes ca- 
marades, toujours. | | 
M. Vert. Et le deſſin, la danſe, la muſique ? 
Didier. De tout cela un peu auſſi. Je m'applique da- 
vantage dans cette ſaiſon a la muſique & au deſſin, parce 
ve le maitre dit qu'il ne faut pas faire trop d'exercice 
* PE'te. En re vanche, pendant PHiver, je pouſſe plus 
vigoureutement la danſe, parce que Vexercice convient 
mieux alors. 8 
M. Vert. Voila qui me paroit fort bien entendu. 
Didier. D*ailleurs je ne peux pas y donner beaucoup 
de temps. Je ne m'en occupe guere que dans mes heures 
de recreation, ou apres avoir fini mes devoirs. L'effentiel, 
dit le maitre, eſt de former mon cœur, & d*enricher mon 
eſprit de belles connoiſſances, pour vivre honorablement 
dans le monde, me rendre utile a mon pays & a mes ſem» 
blables, & devenir heureux moi- meme par ce moyen. 
M. Vert. (le prenant dans ſes bras.) Embraſſe-moi, 
mon cher Didier. S 
Leonor. (d part.) di c'eſt la Veſſentiel, ma tante Va bien 


neglige. 1 
Didier. Oh! mon cher M. Verteuil, je ne ſuis pas 
tout - fait fi bon que vous I'imagineriez peut etre. 


NM. Veritenil. 


LE DUCATION 
. Herteuil. Comment cela mon ami? 


B.Y & + 


3 . P : ry 


Didier. Je ſuis un peu étourdi, un peu diſſipẽ. Par ] 
exemple, je brouille quelquefois mes heures, & je fais 
dans Pune ce que j'aurois du faire dans l'autre. J'ai de 
la peine a me corriger de quelques mauvaiſes habitudes ; l 
& je retombe par lẽgeretẽ dang des fautes qui m'ont cauſe 0 
dix fois du repentir. | | t 
M. Ferteuil. Et y retomberas-tu encore? 
Didier. Vraiment non, fi j'y penſe; mais j'oublie preſ e 
bue toujours mes bonnes réſolutions. 
M. Verteuil. Je ſuis fort aiſe, mon ami, que tu re- ' 
marques toi-mEme. tes defauts. Reconnoitre les defauts | 
eſt le premier pas vers le bien. Qu'en penſes- tu, Leonor ? , 
Leonor. Te penſe que je ne ſuis ni Etourdie, ni diffipee ; : 
& que je n'1 pas les défauts de mon frere. : ; 
M. Verteuil. D*autres peut-èẽtre? 
Leonor. Ma tante ne m'en a jamais rien dit. 

1 M. Verteuil. Elle devroit etre la premiere a les apper- J 
bY. cevoir. Mais la tendrefſe nous aveugle quelquefois ſur | 
13 les imperfections de nos amis. Je ne dis pas cela pour te 
1 fächer. 

. Tbonor. (d part.) Le vilain homme ! il flatte mon frere; 

t- & il n'a que des choſes deſagreables a me dire. 

14 M. Herteuil. Reſtez ici, mes enfans, je vais voir fi mon 

1 . . 

9 domeſtique a tire mes effets de la valiſe. J'ai quelque 8 

15 choſe pour vous, & je ſerai bientot de retour. (ort.) 3 

4 Didier. Oui, oui, nous vous attendrons. Ne tardez pas 

1 long- tems. - . | 

SCENE XII. q 
= Leonor, Didier. 9 
© Leonor, Il peut garder ſes cadeaux. Ce ſont de belles 
choſes, je crois, qu'il nous apporte. Fay {56,18 30 
Didier. Que dis-tu, Leonor ? Tout ce que tu as dans 
ton appartement, & ſur ta perſonne, ne te vient-il pas de 
notte cher bienfaiteur? Ah! quand il ne me donneroit 
qu'une bagatelle, je ſerois toujours ſenfible à ſa bonts. Ps 
Leonor. Non, je ſuis ſi depitce contre lui, contre 1 
moi, contre ma tante! , , . Je erois que je batterois tout 
ee e aun 1 40, ud 4 
FS F133 10 $347 The | 1 | Didier. 
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| Didier. Comment! & moi auſſi? Qu'as-tu donc, ma 
pauvre ſœur? (il Jui prend la main.) 

Leonor. Si tu avois ẽté auſſi maltraite ! 

Didier. Toi maltraitèe? Et par qui? Ma tante ne te 
laiſſe pas prevdre l'air de peur de t'enrhumer: & je crois. 
P elle mettroit voluntiers la maia ſous tes pieds, pour 

t'empecher de toucher la terre, 

Leonor. Oui, mais M. Verteuil! C'eſt un homme ſi 
groſſier! | 
Didier. Comme tu parles, ma ſœur? II eft, au con- 

traire, ſi indulgent! ſi bon! 

Leonor. Je nai rien fait A ſa fantaiſie: mon chant, mon 
deſſin, ma danſe, tout cela n'eſt rien pour lui; il mepriſe ce 


que je ſais, & me N de choſes eſſentielles que j'aurois 
du apprendre. 


Didier. Ecoute, je crois qu'il a raiſon. 

Leonor. Il a raiſon? Et ma tante, elle a tort, n'eſt-ce 
Pa ? Qu'eſt- ce qu'il entend par ſes choſes eſſentielles ? 

Didier. Je peux te 7 dire ſans etre bien ſavant. 

Etonor. Oh oui, toi! qu'eſt-ce done? 

Didier. Dis-moi, Leonor, lis-tu quelquefois ! 

Leoner. Sans doute, quand j J'ai le tems. 

Didier. Et que lis tu alors? 

Leonor. Des comedies pour aller au Weed ou un 
gros recueil de chanſons pour les apprendre par cœur. 

Didier. Vraiment, voila de bonnes lectures pour ton 
age! Crois-tu qu'il n'y ait pas de livres plus inſtructifs? 

Leonor. Quand il y en auroit, od trouver un moment 
pour les lire? Ma toilette du matin & mon dejetiner m'0c- 
cupent juſqu'à dix heures. Enfuite, vient le maitre de 
danſe juſqu'a onze; apres lui le maſtre de deſſin. Nous 
dinons. A quatre heures ma legon de muſique ; puis je 

m'habille pour le ſoir ; puis nous allons faire des viſites, 
ou nous en recevons; '& puis nous voila au bout de la 
journée. | 3 

Didier. Eſt-ce tous les jours la meme choſe? - 

Leonor. Sans contredit. 

Didier. Oh bien, mon maitre a des filles, grandes A- 
peu- près comme toi; mais leur tems eſt tout autrement 
partage que le tien. \ | 

Leonor, Comment donc mon frere? 

Didier. D*abord afix heures, Pete ; à ſept Reedy Phi- 
ver, elles ont habillces pour tout le jour. | 

Toms IV. | C | Lever, 
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Leonor. Elles ne dorment donc point, ou elles ſont af- 
ſoupies dans la journée ? OS 

Didier. Elles font plus eveillees que toi. C'eſt qu'elles 
ſe couchent à dix heures. 3 

IL bonor. A dix heures au lit? 

Didier. Stirement, pour ſe lever de bonne heure le 
lendemain. Tandis que tu dors encore, elles ont déja 
t recu des legons de geographie, d*hiſtoire, & de calcul. A 
10 dix heures elles prennent Paiguille ou la navette; & vers 
midi elles s' occupent avec leur mere de tous les details de 
la maiſon. 

Leonor. (d'un air de mepris.) Eſt-ce qu'on en veut faire 
des femmes de charge? 

Didier. Peſpere qu'une ſi bonne Education leur procu- 
rera un fort plus heureux. Mais ne doivent-elles pas ſa- 
voir commander aux domeſtiques, ordonner un repas, con- 
duire un menage ? 

Leonor, Et l'après-midi s'occupent-elles encore? 

Didier. Pourquoi non? Elles ont leur Ecriture, & leur 


claveſſin. Le ſoir on ſe raſſemble autour d'une table, & s 
l'une d'elles lit a haute voix 4s Converſations d Emilie, ou 

le Theatre d Education, tandis que les autres travaillent au 1 

linge du ménage, ou à leurs ajuſtemens. p 

Leonor. Elles ne prennent done jamais de recreation ? 

Didier. Que dis-tu? Elles s'amuſent mieux que des * 
reines. Tous ces travaux ſont entremelcs de petits jeux, 1 
d'entretiens agreables: Elles rendent auſſi & regoivent 9 

uelquefois des viſites; mais toujours leur ſac a ouvrage pr 
à la main. Je ne les ai jamais vues oifives un moment. 
| Leonor. Ah c'eſt apparement ce qu'entendoit M. 
Verteuil. Ma tante dit cependant que c'eſt une Education - * 
commune, qui ne convient qu*a des enfans de bourgeois. _ 

Didier. Oui, comme nous le ſommes. Mais quand ce 
elles ſeroient de condition, ces inſtructions-la ne leur ſeroi- : 
ent pas inutiles. Il faut bien qu'elles connoiſſent le tra- qu 
vail d'une maiſon, pour le faire executer par lurs domeſ- 25 
tiques. Si elles n'y entendent ſien, tout le monde s'ac- 1 

* cordera pour les tromper; & plus elles ſeront riches, plu- Bb 
tot elles ſeront ruinees, fn 

Leenor. Tu m' ẽpouventes, mon frere. Pignore abſolu- 

ment tout cela. A peine ſais- je manier une aiguille, Ce zel 
pendant je viens d'apprendre que nous n' avons rien que Ot 
ce que nous te nons de M. Verteuil. 1 


Didier. 


I 
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Didier. Tant pis, ma chere Leonor ; car gil venoit à 
nous abandonner, ou fi nous avions le malheur de le per- 
dre, . . . Mais peut- etre que ma tante. eſt riche? 

Leonor. Oh non, elle ne Velt pas. Elle me Va dit tout- 
a-Pheure, A peine auroit-elle de quoi vivre elle · meme. 
Que deviendrions- nous tous les deux ? | 

Didier. Je ſerois un pen embarrafſe d'abord. Mais j Je 
mettrois ma conſiance en Dieu, & j*eſpere qu'il ne m'a- 
bandonneroit pas. II ſe trouve toujours des perſonnes ge- 
nẽreuſes dont nous gagnons Vamitie par nos talens, & qui 
ſe font un plaiſir de nous employer. Par exemple, dans 
quelques annees, lorſque je ſerois un peu plus avance dans 
ce que j apprends, je pourrois montrer a des enfans moins 
inſtruits que moi, ce que je ſaurois. Je m'inſtruirois tous 
les jours davantage ; & avec du courage & de la conduite, 
Phabitude du travail & de Papplication, on s'ouvre tot ou 
tard un chemin pour arriver à la fortune. 

Leonor. Et moi, que we ſerviroient mon chant % mon 
elaveſſin, mon deflin & ma danſe ? Je mourrois de miſere 
avec ces vaines perfections. 

Didier. Voila pourquoi notre tuteur demandoit fi l'on 
ne t*avoit pas fait apprendre des choſes plus utiles que 
celles qui ne ſervent qu'au plaiſir & a Pagrement. 

Leonor. Oui, & quelquefois au chagrin: car lorſque je 
danſe, ou que je fais de la muſique dans la ſociete, ſi Pon 
ne me donne pas autant de louanges que je m” en oi 
digne, je ſui d'une humeur. . . Je t avoueral que Je my 
enouie auſſi fort ſouvent. 

Didier. Et de quoi vous entretenez-vous donc? 

Leonor. De modes, de parure, de comedies, de prome- 
nade, d'hiſtoires de la ville. Nous repEtons dans une 
maiſon ce que nous avons appris dans l'autre: mais tout 
cela eſt bientòt epuiſe. . 

Didier. Je le crois, Ce ſont des ſujets bien pauvres, 
quand on penſe à tout ce que la nature offre d'admirable 
à nos yeux, & à tout ce qui ſe paſſe autour de nous dans 
la grande fociete de l' univers. Voila les objets dignes de 
nous occuper,. & qui peuvent nous e a reflechir 
ſur nous-mEmes, 

Leonor, Tu viens de m'en conyainere.. Quoique plas 
jeune de deux ans, tu es deja bien plus formé ue moi. 
Oh] combien ma tante a neglige. de choſes uti es dane 


mon Education. 
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43 (56544411 POBNE XII. 
1 8 oh x Made. Beaumont, Leonor, Didier. | 
Made, Beaum. (qui a entendu les dernieres paroles de Lto- 
nor.) Et quelles iont donc les choſes utiles que j'ai ne- 
gligées dans ton Education, petite ingrate? Mais je m' ap- 
peręois que c'eſt ce vaurien de Didier | 
Didier. Votre ſerviteur tres-humble, ma chere tante, 


4 


je vais rejoindre M. Verteuil dans ſon appartement. 


8 = 145 | 1 f ' (1 ſort.) 


VV. 


| Mae. Beaumont, Leonor. | 
Mae. Beaum. Ce petit coquin:! Son tuteur une fois 
par, qu'il s'aviſe de remettre le pied dans ma maiſon ! 
Mais qu'eſt-ce done qu'il t'a conte pour te faire croire 


que ton Edacation Etoit negligee ? 


Leonor, Cela eſt vrai auſſi, ma tante. Les connoiſſances 


eſſentielles qu'une jeune perſonne bien Elevee doit poſſe. 


. 


der, m*en avez-vous fait inſtruire ? 


Made. Beaum. Eh, ma divine Leonor ! que manque: t il 
A tes perfections, toi qui es la fleur de toutes nos jeunes 
Demoiſelles? TED. a 
- Leonor, Oni, je ſais les choſes qui ne ſont propres qu'a 
m'inſpirer de la vanité; mais celles qui ornent Veſprit, la 
Geographie, V Hiſtoire, le Calcul, en ai-je ſeulement une 
idee ? - 25 

Made. Braum. Pedanterie que tout cela! je ſerois au 
deèſeſpoir de tVavoir fait rompre la tete de ces balivernes. 
Elles ne ſont bonnes, tout a plus, que pour un Ecolier de 


latin. As- tu jamais eotendu rien de pareil dans les cer- 


. 


cles de femmes od je te mene? 


*\ Leonor, Pen conviens. Mais pourquoi du moins ne 
m'avoir 2 fait connoitre les travaux dont une perſonne 


de mon ſexe doit goccuper ? Sais-je manier Vaiguille ou 
la navette ? Serois-Je en état de conduire un mEnage ? 
Mae. Beaum. Auſſi n*ai-je pas voulu faire de toi une 


marchande de modes, on une cendrillon. 
_ © Leonor, Mais fi nous venions à perdre M. Verteuil, fi 


je tomhois dans la miſere, quelles ſeroient mes reſſources 


Mat, 


— 
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Mae, Beaum. Oh! gil ne tient qu'aà cela, je puis, 
d'un ſeul mot, calmer tes inquietudes. L'a 1 
manquera jamais. Tu nageras dans l'abondance. ai 
fi bien tourmentè M. Verteuil pour qu'il t'inſtituat ſon 
héritiere, qu'il va faire aujourd'hui fon teſtament en ta 
faveur. Mais le voici qui vient lui mEme. Je te laiſſe 
avec lui. Il veut t' inſtruire de ſes e 


(Elle fort.) 
SC ENE XV. 
NM. Verteuil, Leonor, Didier. ; 

Didier. courant d Leonor.) Tiens, tiens, ma fur, re- 
garde. (I lui fait voir une montre.) 

L onor. Comment! une montre N 

Didier. Oui, comme tu vous. N. Verteuil! 5 Je -ſhis 
trunſporté de plaifir, R que.) Paille Ja faire 
voir a mon maltre? Je-cours, & je e reviens comme le vent. 

M. Vert. Je le veux bien. Dis lui que je ne te Va- 
Pas - donnee pour flatteur n ta vanſté, mais pour 
Capprendre a diſtinguer les heures de tes | EXETCICES, & 
Cempecher de les confondre. 0 

Didier, Oh! cela ne m'arrivera plus maintenant. 

M. Vert. Demande-lui conge pour la journée, & an- 
nonce- lui ma viſite dans Papres-midi. _ * 

Aan, Fort bien, fort bita. X (2 ſort en cour 420.) ids 


SCENE XVI. 
2M. J W Leonor, (qui parol 22 & it ) 


mY 
SYS 85 7] $15 


M. 2 Qu'as-tu donc, ma chere Leonor 2-1 Pour- 
quoi cet air abattu? i u Hor et e 

Leonor. Ce n'eſt rien, Mookenr, rien du tout. 

M. Vert. Es- tu fachee >” que ton frere a une 
montre? sli J 

Leonor. Elle lui Jail lodg hems, ie ae Il e 
bien comment la gouverner! a 596 NS 

M. Vert. Je viens de lui en apprendre la mauĩere & 
ce n'eſt pas difficile. Tu ſais qu'il en avoit grand beſoin. 

Leonor (dun ton ironique.) . je n'en ai pas 
beſoin, moi. 2 1 185 


C 3 Ae Fert. | 
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M. Perteuil. Je l'ai penſé. II y a une pendule dans la 

maiſon. l 0 Kats, Nn ˖ r 

Leonor. Cependant mes égales ont auſſi des montres dans 
notre ſociẽtẽ. 1 e 2 n 1 

M. Fertenil, Tant mieux; tu pourras leur demander 
Pheure qu'il eſt. wy | 

Leonor. Et quand les autres me le demanderont à moi, 
je pourrai leur dire que je n*en ſais rien. 

M. Herieuil. Leonor! Leonor! Tu es une petite envi- 
euſe. Mais pour te faire voir que je ne t'ai pas oublice. , 

(11 lui donne un tui.) F 

Leonor (en rougiſſant.) O M. Verteuil. : 

M. Yerieuil. Eh bien! Tu ne ſais pas Pouvrir ? (77 
Pouvre lui-minte, & en tire des boucles d'oreilles de diamans.) 
Es- tu contente a-preſent ? 

Leonor. Oh! fi vous Etiez auſſi content de moi! 

. Verteuil. Je ne puis te cacher que jc ne le ſuis pas 
tout-à-fait. Nous voila ſeuls. 11 faut que je te parle 
avec franchiſe, Ta chere tante n'a rien Epargne pour te 
procuter des talens agreables. Je reconnois, a ces ſoins, 
ion goũt & fa tendrefle, n ſeulement defir6 qu'elle 
-1e füt occupte de t'en donner en meme-tems de plus 
ſolides. | | 

Leonor. Mon frere me Pa déja fait ſentir ; mais qui 
pourroit m'inſtruire de ce que jPignore ? 

M. Ferteuil. Te connois une digne perſonne qui prend 
en penſion de jeunes Demoiſelles pour les former dans tout 
ce qui convient à ton àge & à ton ſexe, 

Leonor. Ma tante m'a pourtant dit que vous me met- 
triez en ctat de n'en avoir pas beſoin. 

NM. Herieuil. Pentends. Eh bien, je te laiſſe la liberte 
de ſuivre le genre de vie qu'elle t'a fait prendre, puiſqu'il 
s' accorde avec tes goùts. Repoſe-toi ſur ma tendreſſe. 
Apres ma mort tu poſtéderas tous mes biens. 

Lonnor. Tous vos biens, M. Verteuil? 

M. Ferteuil. Oui, Leonor, Heélas! je erains qu'ils ne 
puiſſent encore ſuffire pour t'empecher de vivre dans la 
miſcre. E 9 
Leonor, Que me dites- vous? 
M. Verteuil, Es tu en état de te rendre a toi- mèmè le 
lus leger ſervice? de travailler de tes mains, je ne dis pas 
a la moindre partie de ta parure, mais à tes premiers 
. vetemens ? | 


% 


Leonor. 


A LA MODE. JT 
Leonor, Je ne Pai jamais appris. 1 

M. Yerteuil. Il te faudra donc fans ceſſe autour de tot 
une foule de perſonnes pour ſupplẽer à ton ignorance & 
a ta pareſſe. Es- tu aflez riche du bien de ton pere pour 
les ſoudoyer? 

Leonor. Vous m' avez dit que non, M. Verteuil. 

M. Verteuil. D'ailleurs, quand viendra Page de t'ëta- 
blir, quel eſt Phomme raiſonable qui te prendroit pour 
des talens frivoles, inutiles à ſon bonheur? Tu ne peux 
etre recherchẽe que par rapport a la fortune dont tu ap- 
porterois la poſſeſſion avec ta main. Ainſi je me vois de 
plus en plus dans la nëceſſitẽ de t'aſſurer la mienne. 

Leonor. Mais, mon frere Didier? 

M. Verteuil. Il faudra bien qu'il ſe contente de ce que 
Je ferai pour lui pendant ma vie, & de ce que tu voudras 
bien faire toi-mEme en ſa faveur apres ma mort. Qwil 
s'inſtruiſe dans tous les moyens honorables de fe former 
un Etat. Je lui en ai donné un exemple; il n'a qu'à le 
ſuivre. Je te laiſſe reflechir ſur mes intentions. je veux 
les communiquer a ton frere auſſi- tõt qu'il ſera de retour. 


(L.ſort.) 
SCENE XVII. 


Leonor (/exl.) ; 


Oh, quelle joic ! heritiere de tous les biens de M. Ver- 
teuil ! Voila ! ce que ma tante defiroit avec tant d'ardeur. 
e voudrois bien ſavoir ce que va dire mon frere. II ſera 
jaloux. Mais je ne Poublierai pas certainement, pourvu 
qu'il me reſte encore quelque choſe apres tous mes beſoins. 
Jentends M. Verteuil qui revient avec. lui. Je vais me 
cacher dans ce cabinet pour les ẽcouter. Elle fort ſans 
etre appergue de M. Verteuil, ni de fon frere.) 


SCENE XVII. 
NM. Ferteuil, Didier. 


M. Verteuil. Ton maitre eſt donc bien-aiſe que je t'aie 
fait ce cadeau? 
Didier. Oui, mon cher tuteur, il en eſt enchante ; mais 
our moi, cela me fait de la peine a preſent, 


M. Verteuil. En quoi donc, mon ami? | 


1 L'E' DUCATION, 

Didier. La pauvre Leonor! Elle eſt peut-etre fach&e 
de ce que j'ai une montre, & de ce qu'elle n'en a point. 
Je ne voudrois pas vous paroitre indifferent pour vos 
dienfaits; mais fi j'oſois vous prier. . . . . 

M. Yert, Genereux enfant, va fois tranquille. Elle a 
re gu des boucles d'oreilles qui valent deux fois ta montre. 

Didier. O mon cher M. Verteuil ! combien je vous 
remercie! | 
M. Vert. Et je ne bornerai pas a ces bagatelles les 
tèmoignages de mon amitie. „ Sh 

Didier. Ah! tant mieux! tant mieux! | 

M. Vert. Je vois, avec regret, que ſon Education n'eſt 
propre qu'a lui preparer des chagrins. | 

Didier. Oui, ma chere tante imagine qu'un peu de 
deſſin, de danſe & de muſique eſt tout ce qu'il y a de 
neceflaire dans le monde pour Etre heureux. 

M. Vert. C'eſt a ces frivoles agremens qu'elle ſacrifie 
le ſoin de cultiver ſon eſprit, & d'inſpirer à ſon cœur les 
vertus qui peuvent ſeules lui attirer une veritable confide . 
ration. Comme la raiſon de Leonor a été négligée, elle 
ſe contente aujourd'hui de quelques malins applaudiſſe- 
mens par leſquels on ſe joue de ſa vanite, Mais lorſque, 
dans le progres des annees, elle verra combien d'inſtrue- 
tions utiles, & quel tems precieux elle a perdu, c'eſt alors 

u' elle rougira d'elle- mẽme, & qu'elle maudira ſes laches 

8 qui paieront fa haine par leurs railleries & leurs 
mæpris. | 

„ Oh, mon Dieu! Vous me faites fremir pour 
elle. 
M. Vert. Et puis qui voudra ſe charger d'une femme 
remplie d'orgueil,& dEpourvue de connoiſſances, qui, loin 
de pouvoir Etablir l'ordre & l' Economie dans une maiſon, 
renverſeroit la fortune la mieux aſſurèe, par le gout du 
luxe & une profonde incapacite, également indigne de 
l'eſtime de ſon epoux, de l'attachement de ſes amis & du 
reſpect de ſes enfans. Tl faudra donc qu'elle demeure fur 
la terre, Etrangere a tout ce qui Ventoure, Que deviendra- 
t- elle alors ſans mes ſecours ? | 

Didier. Oh? je vous en conjure, ne lui retirez pas vos 
bontes ! 

M. Vert. Non, je veux au contraire aſſurer des au- 
jourd'hui ſou deſtin. 

Didier 


4 * » 
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Didier. Oui, mon cher M. Verteuil, procurez-lui une 
Education plus ſoign6e, Elle ne manque point d'intelli- 
gence; & j'oſe vous repondre de la bonte de ſon cceur., . 

M. Perteuil. Je le voudrois; mais dans fon amolliſſe- 
ment pourra-t-elle adopter des principes plus ſeveres ? 
Non, je vois qu'il vaut mieux m'occuper d'elle pour le 
tems on je ne ſerai plus. "LAS 


Didier. Ne me parlez point de ce malheur, je vous 
prie. Les larmes me viennent aux yeux d'y penſer. Non, 
vous vivrez encore long- tems pour notre avantage. Le 
Ciel ne voudra pas nous ravir fi- tõt un ſecond pere. 
M. Verteuil. Je ſuis ſenſible a ta tendreſſe; mais la pre-, 
voyance de la mort n'en avance point le moment fatal. 
Le ſort de ta ſoeur me cauſe de plus vives inquiètudes. 
Enfin, j'ai reſolu de lui laiſſer tout ce que je poſlede, pour 
qu'elle ait au moins de quoi ſe preſerver de Vindigence. 
Didier (lui prenant la main.) Oh! je vous remercie mille 
& mille fois. Combien je me rjouis! -Irai-je lui, annon- 
cer cette heureuſe nouvelle? Mais non, il vaut mieux 
qu'elle l'ignore. Qu'elle apprenne d'abord des chotes 
utiles, comme fi elle devoit vivre de ſon travail. Elle en 
ſaura gouverner plus ſagement ſa fortune. O ma chere 
ſceur! Je puis dons eſptrer de te voir heureuſe! 
M. Yertewl. Tres un bien digne enfant! Ta raiſon ne 
me charme pas moins que ta generoſite. Viens, mon cher 
Didier, que je t*embrafſe, Moi, ne te rien laiſſer, & don- 
ner tout a ta ſæur? Comment pourrois- je commettre une 
telle injuſtice-? Cette penſee Etoit. bien loin, de mon eſprit, 
Je voulois ſeulement te mettre a Vepreuve. - C'eſt toi qui 
ſeras mon heritier univerſel; & je cours faire mon teſta- 
ment à ton avantage. 1 HETIN 
Didier. Non, non, M. Verteuil, gardez vos premieres 
intentions. Laiſſez tout a ma ſœur. Jen deviendrat plus 
ſtudieux & plus applique. J'acquerrai des talens utiles. 
Je ſerai un honnète homme. Avec cela, je ne ſuis pas 
inquiet de mon avancement, el Sb » n be 
M. Verteuil. Raſſure-toi ſur le compte de Leonor :; je 
lui laiſſerai un petit legs, pour qu'elle ne manque jamais 
du nèceſſaire. tr 5 1 
Didier. Eh bien, faiſons un change. Le petit legs à 
moi, comme un ſouvenir de votre amitie, & le reſte pour 
ma ſœur. 5 | TIO LETS. 
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M. Verteuil, Didier, T.tonor, (gui Stlance hors du cabinet, © 


court ſe jetter au cou de ſon frere.) 


Leonor. O mon frere, mon cher Didier! ai- je m&rite de 


ta part 

Didier, Tout, ma chere Leonor, fi tu veux répondre i 
mes ſouhaits, & a ceux de notre dige bienfaiteur. 

Leonor. Oui, je le ferai, je le ferai. Je vois combien 
la difference de notre Education a Elevé ton ame au- deſſus 
de la mienne, quoique je ſois Painee. Diſpoſez de moi, 
M. Verteuil, ſelon votre amitié. Je veux auſſi m'inſtruire, 
& prendre mon frere pour modele. 

NM. Vericuil Tu feras ton bonheur, ſi tu perſiſle dans 
cette {age rẽſolution. Mais d'où nait ce changement dans 
tes id ces? | 
Tenor. Ah! je viens d'entendre les vœux de Didier. 
Son neble delintereſſement, ſon ſacrifice genereux ; j'ai 
tout entendu. Je n'ai plus contre lui aucun ſentiment de 
jalouſie. Il ſera toujours mon guide & mon meilleur ami. 

Didier. Oni, ma ſœur, je veux Petre ; j'en ferai toute 
ma glone, tout mon plaiſir. 

M. Ferteuil. De quels doux ſentimens vous me penctrez 
Pun & l'autre! O-chers enfans! je ne ſens plus de regret 
de n'en avoir pas eu moi-meme, Vous &tes dans mon 
coeur comme ſi je vous avois donne le jour. Je crois voir 
votre pere qui, du haut du Ciel, treſſaille de joie de m'avoir 
lalſſè ces gages de ſa tendrefie. (Leonor Didier lui ſer- 
rent les mains, & les arroſent de larmes.) | 

Leonor, Ne perdons pas un moment, mon cher bien- 
faiteur. Ou eſt la perſonne dont vous m'avez parlè pour 
une meilleure education ? 0 
M. Verteuil. Je te la ferai bientdt connoitre. Je me 
propoſe de paſſer encore quelques jours aupiès de vous, 
pour préparer de Join Peſprit de votre tante à ſeconder 
wes deſteins. II faut étre bien attentifs a ne pas l' offen- 


ſer: elle mérite toujours vos reſpects & votre recornoiſ- 


ſarce. Elle s'eſt mépriſe, Leonor, ſur le veritable objet 
de ton bonheur; mais ſes plus vifs defirs n'en ëtoient pas 
moins de te rendre heureuſe. ? 


Leonor. Oui, je le ſens ; mais je renonce Ces aujourd'hui 


* 


a toutes les futilites dont elle m'avoit occupee. Plus de 


muſique, de danſe, ni de deſlin. 


M. Ver. 


＋ ed ad ed LY 


TN 


q 
LA BONNE MERE. 35 


M. Perteuil. Non, ma chere amie, cultive toujours ces 
talens aimables. Songe ſeulement qu'ils ne forment pas 
tout le merite d'une femme. Ils peuvent la faire recevoir 
avec agrement dans la fſociete, la delafſer des travaux de 
ſa maiſon, & lui en faire aimer le ſ6jour, ajouter un lien 
de plus à l'attachement de ſon mari, la guider dans le 
ch61x des maitres qu'elle donne a ſes enfavs, & acctlerer 
leurs progres. Ils ne {ont dangereux pour elle, que lorſ- 
qu'ils lui 1n{pirent une vanité ridicule, qu'ils lui donnent 
le gotit de la diſſipation & du mepris pour les fonctions 
eſſentielles de ſon etat, Ce ſont des fleurs dont il ne faut 
pas enſemencer tout ſ..n domaine; mais qu'on peut Eleyer, 


pour ſes plaiſirs, a côté du champ qui produit d'utiles 


moiſſons. 


LA BONNE MERE. 


IMITATION 


D'un Sonnet de Filicaja, Poete alien. 


OIS la tendre mere entource 
Des enfans qu'elle a mis au jour! 

Aupres d'eux, ſon ame enivrée 
Treſſaile & de joie & d'amour. 
Avec douceur ſa main legere 
En flattant Pun, donne a fon frere 
Une étreinte contre ſon cœur; 
L'autre ſur les genoux .$*elance z 
Son bras l'aide; un pied qu'elle avance 
Sert encor de ſiege à 1a ſœur. 


Dans un regard, une careſſe, 
Dans leurs baiters, dans leurs ſoupirs, 
Son cœur fait lire avec adreſſe 
Tous leurs mille petits deſirs. 

Ils parlent tous. Et ſans. rien dire, 
Elle répond par un ſourire f 
C6 A leurs 
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A leurs mots demi-prononces. - 

Elle veut prendre un air ſevere, 

Et Von voit combien elle eſt mere 

Dans ſes yeux mEme courrouces. 


C'eſt ainſi que la Providence 
Veille ſur le ſort des humains, 
Et que ſon amour leur diſpenſe 
Les tréſors ouverts dans ſes mains. 
Les Grands, les Maitres de la terre, 
Le pauvre en {on humble chaumiere, 
Elle écoute tous les mortels. 
Et ſa bonte conſtante & fare 
Partage a toute la nature 
Ses dons & ſes ſoins paternels. . 


Que jamais Phomme ne l'accuſe 
D*indifterence ou de rigueur, 
Si quelquefois elle refuſe 
Une grace chere a ſon cœur! 
Ce n'eſt que pour nourrir ton zele, 


Et pbur te rendte plus fidele, 


Qu'elle differe a t'exaucer; 

Ou plutòt ſa bonte ſupreme 
Te fait une grace, alors meme 
Qu'elle ſemble te refuſer. 


Par M. DE BONNEVILIE. Edit. 
— . . ...... ...... — — —eo 


L'EMPLOI DU TEMsS. 


ARTIN, quoique fimple compagnon, excelloit 

dans ſon metier. II afpiroit de tous ſes defirs a de- 

venir matitre : mais il lui manquoit une certaine ſomme 
pour ſe faire recevoir. | 

Un marchand, qui connoiffoit ſon induſtrie, voulut 

bien lui preter cent &cns pour trois ans afin qu'il payat fa | 

maĩtriſe, & qu'il achetàt ce qui lui Etoit nẽceſſaire pour fe 

mettre en Etat de travailler. 


On 


 dependoit Putile deſtination de la ſomme eutiere. 


{ 
L'EMPLOTI DU TEM S. 37 

On ſe figurera ſans peine la joie de Martin. II voyoit 
déja dans fon imagination ſa boutique richement etoffee, 
11 avoit peine A compter le nombre de pratiques nouvelles 
ui s' empreſſeroient de l' employer, & tout l'argent que 
Gol travail alloit lui rapporter au bout de Pannee, / | 
Dans les tranſports extravagans de joie où le jettoient 
ces penſes, ill appergoit un cabaret, Allons, dit-il, en y 
c— il faut commencer A tirer de cet argent quelque 
laifir, A | ets #2 £1 


Il hẽſita quelques momens a demander du vin, Sa con- 
ſcience lui crioit à haute voix que le moment de jonir 
n'ẽtoĩt pas encore arrive ; qu'il falloit d' abord ſonger 
aux moy ens de rembourſer, au tems preſcrit, les avances 
qu'on lui avoit faites; que juſqu'alors il n'ẽtoĩt pas hon» 
nẽte d'en depenſer un ſol, ſans la plus grande nëceſſité. 
II s'avangoit vers le ſeuil de la porte, pret a cẽder à ces 
premiers mouvemens de droĩture. Cependant, dit- il, en 
retournant ſur ſes talons, quand je depenſerois ajourd'hui 
trente ſols pour me rẽjouir du bonheur qui m' attend, il 
me reſteroit encore quatre vingt- dix · neuf cus & demi. 
C'eſt plus qu'il n'en faut pour payer ma maitriſe, & me 
mettre en fonds: & je puis, en un jour, reparer cette 
petite breche par mon travail. f | 

C'eſt ainſi que deja le verre à la main, il cherchoit à 
etouffer ſes reproches interieurs. Mais helas! le pauvre 
homme! c'Etoit le premier pas qui devoit Pentrainer à fa 
ruine. N 4 

Le lendemain une douce image du plaiſir qu'il avoit 
gout la veille dans le cabaret, vint ſe preſenter a ſon 


eſprit; & il fit beaucoup moins de fagons avec fa conſci- 


ence pour depenſer encore trente ſols de la mème maniere, 
Il devoit lui reſter quatre-vingt-dix-neuf cus. | 
Les jours ſuivans le gotit de: Vivrognerie $'&toit fi bien 
emparè de lui, qu'il prit, ſans remords, trois &cus Pun 
apres l'autre, & les depenſa, comme il avoit fait le pre- 
mier. Car, ſe diſoit-il, à chaque ſeance, ce n'eſt que 
trente ſols. Oh! il m'en reſtera encore bien aſſez. 
Telles Etoient ſes paroles inſenſèes pour repondre à la 
voix de fa raiſon, qui, de tems - en tems, fe faiſoit enten 
dre. Il ne conſideroit pas que ſa fortune contiſtoit en cent 
cus pleins, & que du ſage emploi de la moindre partie 


Vous 
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Vous voyez, mes amis, par quels degres inſenſibles il ſe 
precipita dans une vie de deiauche, Il ne rrouvoit plus 
aucun plaiſir a travailler, un-quement occupe, comn'e il 
I 'etoit, de ſa ri heſſe actuelle, qui lui ſeinbloit inépuiſ- 
able. Cependant il ne tarda guerre a 8*appercevoir qu'elle 
dininuoit de jour en jour. II tentit avec «ftro1-quiil ne 
pouvoit plus atteindre fon hut, parce ce qu'il n'y avoit 
pas d'+pparence-que fon lienfaiteur lui peta. cent nou 
veaux Ecus, apiès l'avoir vu diſſiper les preu ers dans le 
deſordre. 1557 ä | 

Bourrelé de honte & de remords, plus il cherchoit A les 
Etoufter' dans le vin, plus il avangoit l'he re de ſa ruine. 
Enfin, il arriva ce funeſte moment, ol dégoùté du travail, 
en horreur a lv-meme, la vie lui devint infupportable 
dans la perſpective de l'avenir effrayant qui s'ouvroit de- 
vant lui. | 
II 8*&loigna de fa patrie, pourſuivi par les furies du 
 deſeſpoir, & il alla ſe jetter dans une bande de voleurs, 
avec leſquels il commit toute ſorte de ſcélérateſſes. Mais 
le ciel vengeur ne les laifla pas long- tems impunies ; & 


une mort violente fut le dernier terme de ſes jours cri- 


minels. E 
Oh! le malheureux avoit Ecoute la premiere fois les 
avis de 1a raiſon, & les reproches de 1a conſcience ! tran- 
quille aujourd'hui dans fon état, il attendroit an ſein de 
Paiſance & de Phonneur le repos d' une vieilleſſe tortunte, 


Enians, vous fremiſſez de ſa folie deplorable. Telle 


eſt cependant celle de la plupart des hommes dans Pem- 
ploi qu'ils font de la vie. Elleleur a été donnee pour la 
couler heurenſement dans les jouiſſances de la vertu; & 
ils la prodiguent a toutes les diiſipations honteuſes du vice. 
Ils penſent qu'il leur en reſtera toujours aſſez pour faire 
Puſage glorieux aſſigné par le Createur. Cependant les 
jours, les mois, les annees s'écoulent, & ils ie trouvent 
emportes par leurs patlions au bout de leur carriere, fans 
Pavoir remplie. Trop beureux encore ſi leur &garement 
ne les pouſloit pas & ſe plonger dans Pabyme du de- 
ſeſpoir. 44 * 
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LE FORGERON. 


DE CREMY paſſant vers minuit devant Iatte- 
lier d'un pauvre Forgeron, entendit les coups re- 
doubles de ſon marteau. Il voulut ſavoir ce qui le rete- 
noit fi tard a Pouvrage, & s'il ne pouvoit gagner ſa vie du 
labeur de ſa journée, ſans le prolonger {i avant dans la 
nuit. | 
Ce n'eſt pas pour moi que je travaille, rẽpondit le For- 
geron, c'eſt pour un de mes voiſins qui a eu le malheur 
d'ette incendie. je me leve deux heures plut6t, & je me 
couche deux heures plus tard tous les jours, afin de donner 
a ce pauvre malheureux de foibles marques de mon at- 
tachement. Si je pofſedois quelque choſe, je le partage- 
rois avec lui; mais je rai que mon enclume, & je ne puis 
pas la vendre, car c'eſt elle qui me fait vivre. En la ee 
pant chaque jour quatre heures de plus qu'à Pordinaire, / 
cela fait par ſemaine la valeur de deux journees dont je 
puis ceder le produit. Dieu merci, la beſogne ne manque 
pol dans cette ſaiſon; & quand on a des bras, il faut bien 
es faire ſetvir a ſecourir fon prochain. 

Voila qui eſt fort genereux de votre part, mon enfant, 
lui dit M. de Cremy; car, ſelon toute apparence, votre 
voitin. ne pourra jamais vous rendre ce que vous lui 
donnez. | . 1 8 

Helas ! Monſieur, je le crains pour lui plus que pour 
moi; mais je ſuis bien ſar qu'il en feroit autant, fi j ẽtois 
à ſa place. | 

M. de Cremy ne voulnt pas le detourner plus long- 
tems de {cs occupations ; & lui ayant fouhaite une bonne 
nuit, 1] le quitta, | 


.* * 


Le lendemain, ayant tire de ſes Epargnes une ſomme 


de fix cens livres: il la porta chez le Forgeron, dont il 


vouloit recompenſer la bienfaiſance, afin qu'il putt tirer 
ſon fer de la premiere main, entreprendre de plus grands 
ouvrages, & mettre ainſi en reſerve quelques deniers du 
fruit de ſon travail pour les jours de ſa vieilleſſe. 

Mais quelle fut ſa ſurpriſe, lorſque le Forgeron lui dit: 
Reprenez votre argent, Monſieur. Je n'en ai pas beſoin, 
puiſque je ne Vai pas gagne. Je ſuis en Etat de payer le 
fer que j'emploie; & s'il m'en faut davantage, le wr: 

. 
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chand me le donnera bien ſur mon billet. Ce ſeroit, de 
ma part, une grande ingratitude, de vouloir le priver du 
gain qu'il doit faire fur 1a marchandiſe, lorſqu'il n'a pas 
craint de m'en avancer pour cent Ecus, dans le tems od 
je ne poſſedois que Vhabit que j'ai ſur-le-corps. Vous 
avez un milleur uſage à faire de ſette ſomme, en la pre- 
tant ſans interet au 2 incendie, II pourra, par ce 
moyen, rétablir ſes affaires; & moi, je pourrai dormir 
alors tout mon ſaoul. ö a 2 

M. de Cremy n'ayant pu, malgré les plus vives in- 
ſtances, le faire revenir de ſon refus, ſuivit le conſeil qu'il 
lui avoit donné; & il eut le plaiſir de faite le bonheur 
d'une perſonne de plus que dans le premier projet de ſon 
cœur - gEnereux. 6-282 


* 
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ADAME de Fonbonne, apres avoir perdu ſon 
mari, venoit encore de perdre un proces, au ſort. 
duquel Etoit attachee la plus grande partie de ſes biens. 
Elle fut obligée de vendre ce qui lui reſtoit de meubles & 
de bijoux; & en ayant placè le prodoit chez un banquier, 
elle ſe retira dans un village, pour y vivre avec Economie 
de ſon modique revenu. | | 
A peine avoit-elle paſle quelques mois dans ſon obſcure 
retraite, qu'elle apprit la fuite du depofitaire infidele des 
derniers debris de ja fortune. Qu'on fe repreſente I'hor« 
reur de fa fituation. Les chagrins & les maladies Pavoient 
rendue incapable de toute eſpece de travail; & apres, 
avoir pafle ſes plus belles annes au ſein de Paiſance & des 
plaiſirs, il ne lui reſtoit d'autre reſſource, dans un Age 
avance, que d*cntrer dans un hopital, ou d' aller deman- 
der Vaumone. | 
Elle ne voyoit en effet autour d*elle perſonne qui daig- 
nat s'intereſſer à fon ſort, Amentce par ſon Epoux d'un 
pays Ctranger, od elle avoit regu la naiſſance, elle ne pou- 
yoit ſolliciter des ſecours que d'un parent aſſez proche 
u'elle avoit attire dans ſa nouvelle patrie, & dont elle 
ayoit Elevé la fortune par le credit de ſon mari, Mais cet 
0 ; homme, 


%*” 


N W—_—_ >, 4, 


1 


L*'ORPHBLINE BIENFAISANTE, 4r 
homme, d'une avarice ſordide, ne fut pas, comme on 
imagine, extremement ſenfible aux plaintes d'un autre, 
lorſqu'il ſe refuſoit à lui-· meme juſqu'aux premieres ne- 
„ ne ny PORT AER . 

Dans cette Extremite cruelle, une jeune heline 
qu'elle avoit adopt&e pendant le cours de ſes profperites, 
& qu'elle n'avoit jamais pu ſe réëſoudre a abandonner 
apres ſes premiers revers, devint ſon Ange tutélaire. Les 
bontes dont Clotilde avoit Ete comblée par Mde. de Fon- 
bonne, firent naitre dans ſon eœur le defir genereux de 


* - 


* 


lui en témoigner fa reconnoiſſance. 

Non, $*ecria-t-elle, lorſque Mde. de Fonbonne lui pro- 
poſa de chercher un autae aſyle, non, je ne vous aban- 
donne point tant que vous vivrez. Vous m'avez toujours 
traitèe comme votre fille; & fi Pai defire de l' etre dans 
votre bonheur, je le deſire encore plus dans vos peines. 

Grace à vos largefles, je me vois abondamment poui- 
vue de tout ce qui eſt necefſaire a mon entretien. Vous 
m'avez donne des talens, je ferai ma gloire de les em- 
ployer pour vous. Je ſais coudre & broder: avec de la 
ſanté & du courage, je puis gagner afſez de pain pour 
nous deux. 

Mde. de Fonbonne fut extemement touchée de cette 
declaration. Elle embraſſe Clotilde, & conſentit a pro- 
fiter de ſes offres. Wit, $2 

Voila donc Clotilde devenu à ſon tour la mere par 
adoption de ſon ancienne protectrice. Elle ne fe bornoit 
pas à la nourrir du fruit d'un travail © opinifttre, elle la 
conſoloit dans fa triſteſſe, la ſoulageoit dans ſes infirmités, 
& s'efforgoit, par les careſſes les plus tendres, de lui faire 
oubher les injuſtices du fort. yo 

La conſtance & Vardeur de ſes ſoins ne ſe refroidirent 
pas un moment dans le cours le deux annees que Mde. de 

onbonne jouit encore de ſes bienfaits ; & lorſque la mort 
vint la ravir a fa tendreſſe, elle donna les Tegrets les plus 
vits- 2% cette” peri.” (2 2 


Quelques jours avant ce malheur venoit auſſi de mourir 
ce riche avare, dont le cœur s*etoit montre fi inſenſible à 
la voix du ſang & de la reconnoiſſance. Comme il ne 
pouvoit emporter avec lui ſes treſors, il avoit cru reparer 
ion ingratitude envers ſa parente, en les lui laiſſant par 


„ 
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ſes dernieres giſpoſitions. 
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Mais ces ſecours Etoient venus trop tard. Mde. de Fon- 
bonne n'ẽtoit plus en état d'en profiter. Elle n*avoit pas 
eu meEme la conſolation, en mourant, d'apprendre cette re- 
volution dans fa fortune, pour la faire tourner a l'avan- 
tage de la tendre Clotilde. | 

Cet heritage ſe trouyqt. ainſi devolu au domaine du 
Prince. Heureuſement les recherches ordinaires en pa- 
reille occalion firent parvenir à ſes oreilles la noble con- 
duite de la genereuſe Orpheline. 

Ah! $8*ccria-t-il_ dans le premier mouvement de ſon 
cceur, elle eſt bien plus digne que moi de cet heritage. 
Je renonce à mes droits en faveur des fiens, & je m dc - 
clare ſon protecteur & ſon pere. 

Toute Ja nation applaudit a ce jugement. Clotilde en 
recevant cette rẽcompenſe pour ſa generofite, 'employa à 
ele ver de jeunes orphelines comme elle, a qui elle ſe plai- 
ſoit ſur · tout d'inſpirer les ſentimens qui la lui avoient 


mèritèe. 


LES BOT TES CROTTEES. 


T E jeune Conſtantin, fier de ſa haute naiſſance, ne ſe 
L contentoit pas de mEpriſer, dans fon opinion, toutes 
es perſonnes d'une condition inférieure, il fe donnoit quel- 
- quefois les airs de leur temoigner ouvertement ſes mEpris, 
Il voyoit l'autre jcur un domeſtique occupe A nettoyer les 
ſouliers de {on pere. Fi, lui dit-il en paſſant, le vilain 
mẽtier! Je ne voudrois pour rien au monde Etre decrot- 
teur. Vous avez raiſon, Monfieur, lui repondit Picard; 
auſſi j eſpete bien n'etre jamais le votre. | 
Le tems avoit été fort mauvais pendant toute la ſes 
maine, mais vers le midi le ciel s'éclaircit, & Conſtantin 
obtint de ſon papa la permiſſion d'aller ſe promener à che- 
val; ce qui lui fit d' autant plus de plaiſir, que fa caval- 
cade avoit ᷑tẽ interrompue la veille par ure pluie affreuſe; 
enſorte que ſes bottes n'avoient pas encore eu le tems de 
ſecher, ts 
Tranſporte de ſa joie, il deſcendit precipitamment à la 
cuiſine, eu criant d'un ton imperieux ; Picard, je vais 
X monter 


＋ 


ſoudre. 
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monter à cheval; cours nettoyer mes bottes. Eh bien! 
m' obèis- tu? Picard ne fit pas ſemblant de Pentendre, & 
continua tranquillement ſon dẽjeuner. Conſtantin eut 
beau s' emporter contre lui, & Paccabler des injures les 
plus grofſieres. Picard fi, contenta de lui repondre d'un 
grand ſang - froid: Je vous ai déja dit Monſieur, que j'e- 
perois bien n*etre jamais votre decrotteur. 572 
M. Conſtantin, voyant qu'il ne'n pouvoit rien obtenir, 
malgrẽ ſes menaces, retourna plein de rage vers ſon papa, 
lui porter des plaintes de cette dẽſobéiſſance. M. de Mar- 
{an qui ne pouvoit comprendre pourquoi ſon domeſtique 
refutoit de remplir des fonctions compriſes dans ſon em- 
ploi, & dont il 8*acquittoit tous les jours, ſans a:tendie 
de nouveaux ordres, fit appeller Picard, qui lui raconta 
ce qui $*6toit paſſe entre Conſtantin & lui. Sa conduite 
fut approu\ce de M. de Marſan ; & apres avoir blame 
celle de fon fils, il lui dit qu'il n'avoit qu'a n ſes 
bottes de ſes propres mains, ou prendre le parti de reſter 
2a Vhotel. II defendit en méeme- tems à tous les domeſ- 
tiques de Paider dans cette operation. Cela vous appren- 
dra, Monſieur, ajouta-t-il, combien il eſt cruel de ravaler 
des ſervices utiles à notre bien- etre, dont vous devriez 
adoucir la rigueur par un ton honnete, & des Egards ge- 
nereux, Si cet état vous parolt vil, vous l'anoblirez en 
Pexercant aujourd'hui, pour vous-meme. 2 | 
Cette ſentence convertit en un chagrin amer tonte la 
joie que Conſtantin venoit d*Eprouver, II auroit bien 
voulu monter à cheval; le tems Etoit devenu ſi ſerein! 
Mais decrotter lui- meme ſes bottes ? Il ne pouvoit s'y re- 
D'un autre c6t6, ſon orgueil ne lui permettoit 
pais de ſortir avec des bottes crottees, pour Etre un objet 
de ridicule à tous les Cavaliers qu'il trouveroit ſur ton 
chemin. Il sꝰadreſſa ſueceſſivement a tous les domeſtiques, 
dont il voulut corrompre, à prix d' argent, la-fidehte ; mais 
aucun n'ofoit enfreindre les ordres de fon maitre. Ainſi 
Conſtantin fut oblige de reſter à la maiſon, juſqu'à ce que 
ſa fiert6 ſe fut enfin abaifſee A remplir les conditions quon 
avort exigées. Picard reprit de 1ui-mEme le lendemain 
ſes fonctions ordinaires : & Conſtantin, apres les avoir 
exerctes une fois, ne 8'aviſa plus de chercher à les avilir, 
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LES CAQUETS. 
URELIE, quoique d'un naturel aſſez doux, avoit 
contracte un de faut bien cruel ; c*etoit de rapporter 
publiquement tout ce qu'elle croyoit ay rf wh e mau- 
vais dans les autres. L'inexpérience de ſon age lui faiſoit 
ſovent interpreter d'une maniere fachenſe les actions les 
2 innocentes. Un ſeul mot, une apparence legere lui 
uffiſoient pour former d'injuſtes ſoupgons ; & a peine ve- 
noient-ils de s'établir dans ſon eſprit, qu'elle couroit les 
repandre comme?! des faits averes, Elle y ajoutoit meme 
quelquefois les circonſtances que lui avoit pre*te fon ima- 
gination, pour ſe rendre la choſe vraiſemblable à elle- 
meme. Vous devez penſer aiſẽment combien de maux 
furent produits par ſes recits indiſcrets. D'abord toutes 
les familles de fon quartier furent brouillées enſemble. La 
diviſion ſe repandit enſuite dans cha-une d'elles en parti- 
culier. Les maris & les femmes, les freres & les 1ceurs, les 
maitres & les domeſtiques Etotent dans un état de guerre 
continucl. La confiance Etoit ſoudain bannie des ſocietes 
od la petite fille entroit avec ſa mere. On n'ofvit plus ſe 
rmettre devant elle le moindre ẽpauchement. Les per- 
ſonnes d'un caractere foible trembloient en 1a preſence, & 
n'en'Etoieut pas plus diſpoſtes a Paimer, Celles qui 
avoient plus de fermete dans Veſprit, lui adreffoient des 
reproches terribles. On en vint bientot à lui fermer 
toutes les maiſons de la ville, comme a une malheureuſe 


creature atteinte de la peſte. Mais ni la haine, ni les hu- 


miliations ne pouvoient la corriger d'un defaut-.dont 

Phabitude $'etoit deja profondement enracinte dans ſon 

Eſprit. | 1923 8 49 12 de tlie 
Cette gloire: Etoit reſervee a Dorothée, ſa couſine, la 


ſeule qui voulut encore recevoir ſes viſites, ou repondre à 
ſes invitations, dans. Peſperance de la ramener d'un pen- 


chant qui Ventrainoit au malheur de ſa vie entiere. 
Aurelie étoit allée un jour la voir, & avoit paſſe une 
heure ou deux à lui raconter des hiſtoĩres malignes des 
toutes les jeunes Demoiſelles de ſa connoifſance, malgre 
le degotit que Dorothée temoignoit a Pecouter. 
Maintenant, ma petite couſine, lui dit-elle, lorſqu'elle 
eut fini, ſaute de reſpiration, fais · moi auſſi des hiſtoires a 
N | ton 
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2 ton tour. Tu vois une compagnie aſſez ridicule pour etre 
at en fonds d*anecdotes plaiſantes. it eee ein 

Ma chere Aurélie, lui repondit Dorothée, lorſque je 
vois mes amies, je me livre toute entiere au plaiſir de leur 


e ſociẽté, fans perdre ma joie à remarquer leurs defauts, 
* Jen reconnois d' ailleurs un fi grand nombre en mot-meme, 
ol que je nai guere le tems de m'embarraſſer de ceux des 
it ctrangers. Comme j'ai beſoin de leur indulgence, je 
9 leur accorde toute la mienne. Jaime mieux fixer mon at- 
* tention ſur leurs bonnes qualités, afin de tacher de les ac- 
* quérir. Il me ſemble qu'il faut n'avoir rien à Eclairer 
a dans ſon propre cœur, pour porter le flambeau dans celui 
8 des autres. Je te felicite de cet Etat de perfection dont 
Ny je ſuie malheureuſement bien Eloignee. Continue, ma 
me chere couſine, ces nobles fonctions d'un cenſeur charita- 
* ble, qui veut rappeller le genre humain à la vertu, en lui 
ws montrant la laideur du vice. Tu ne peux manquer de 
N recueillir une bien veillance uiniverſelle pour des travaux fi 
ti. genereux, | 1 1 > +3. Of 
ad Aurélie qui ſe voyoit devenue l'objet de la haine pub- 
es lique, ſentit aiſement les railleries piquantes de ſa cou- 
&y fine, Elle commenga des ce moment, a faire des ré- 
Ts flexions ſerieuſes ſur le danger de ſes indiſcretions, -- Elle 
ore: fremit d*horreur ſur elle- meme, en retragant devant ſes 
& yeux tous les maux qu'elle avoit cauſes, & reſolut d'en 
jul arreter le cours. Elle eut bien de la peine a ſe defaire de 
1 la coutume qu'elle avoit priſe, d' enviſager les choſes du 
ner cote ſeul qui pouvoit fournir matiere a des interpretations 
ſe defavorables. Mais quelles difficultes peuvent refiſter à 
man. une ferme & courageuſe rẽſolution? Elle parvint enfin A 
1 ne tourner la penetration de ſon eſprit obſervateur, que 
fon vers les objets dignes de ſes Eloges; & les jouiſſances 
odieuſes de la malignite furent remplacees. par une ſatis- 
la faction bien plus pure & bien plus flatteuſe. Elle &toit 
*. la premiere à preſenter toutes les actions quivoques ſous 
en un point de vu qui les fit excuſer. Lorſqu'elle ne pou- 
1 voit ſe les offrir a elle mème avec des couleurs ee 
** peut-etre, ſe diſoit-elle, ne ſais-je pas toutes les circon- 
ha ſtances de cette aventure. On a eu fans doute des motifs 
ors louables que j; ignore. Enfin, ſi le cas n'Etoit ſuſceptible 
d' aucune indulgence, elle plaignoit le coupable, rejettoit 
elle ſa faute ſur une trop grande precipitation, ou ſur Vigno- 
1 rance du mal qu'il pouvoit commettreG. 
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46 LE PERE DE FAMILLE. 
- 'Cependant elle fut bien long-tems encore a regagner 
les cœurs qu'elle avoit aliènéès. Elle Etoit d&a parvenue 
a Page de s'établir, & perſonne ne ſe preſentoit' pour l'e- 
pouſer. On l'avoit evitee avec tant de ſoin pendant des an- 
nees entieres, qu'on avoit inſenſiblement perdu ſon ſouve- 
nir, comme fi 1a carriere cut ere finie pour le monde. 

Elle fe croyoit deja abandonnee a paſſer ſa vie dans une 
triſte ſolitude, privce des plaifirs d'un heureux mariage, 
& d'une ſocicte cholie d'amis, lorſq'un Etranger fort 
riche, adrefle a fon pere, Payant un jour entendu prendre 
le parti d'un abſent qu'on accuſoit, fut fi touché de la 
bonté d'un caractere qui ſympatiſoit avec le ſien, qu'il 
crut avoir trouve la femme la plus propre a faire fon bon- 
heur. Il demanda ſa main a ſes parens, & mit a ſes pieds 
la diſpoſition de fon cœur & de fa fortune, 

Aurtlie de plus en plus convaincue, par une double ex- 
perience, des déſagrémens attaches au penchant cruel de 
devoller les fantes de ſes ſemblables, & de la joie delicieuſe 
qu'on trouve dans ſa propre eſtime, & dans celle des gens 
de bien, en excuſant, par une tendre indulgence, les foi- 
bleſſes de 'humanite ; propoſe tous les jours ſon exemple 
à ſes enfans, pour les garantir du malheur dont elle Etoit 
prete a devenir la victime. | 

Elle m'a permis de le conſacrer dans de pareilles vues, 
à l'inſtruction de mes jeunes amies, s'il en eſt quelqu'une 
à qui cette leon ſoit nẽceſſaire: ce que je ſuis bien Eloigns 
de croire, d'apres cette mème legon, 
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Le Pere de Famille. 


OICT le premier moment où je te vois ſeul, mon 
| Charles. (Charles weut baiſer la main de Jon pere: 

fon pee Pembraſſe tendrement.) Qwas-tu fait depuis fi 
tong-t: ms que nous ſommes iEpares ? 

Cha les. Sans c ſſe tourments de mille & mille projets 
qui s' ntre-detruiloient les uns les autres, j'ai vecu dans 
une u rẽſolution oiſive, travaillant toujours, fans jamais 

; Tien 
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rien faire, comme tous les jeunes gens d'une imagination 
ardente, qui n*'ont point encore d'emploi qui les occupe. 

Le Pere de Famille. Je ſuis content de te voir defirer le 
travail, & un ẽtat aſſurè; mais, mon fils, il faut attendre 

ue Parbre ſoit dans fa force, fi l'on veut qu'il porte des 
ruits. 

 harles, Eſt ce que la ſageſſe & les talens attendent 
toujours les annees? Eſt- il ſi extraordinaire de voir un 
jeune homme, meEme de vingt ans | 

Le Pere de Famille. Qui ſouvent a plus de connoiſſances 
& de vrai mérite, que des vieillards courbes ſous le far- 
deau des ans? D'accord. Jen conviens avec toi; mais 
il eſt rare auſſi que dans un age fi tendre, on ait cette fer- 
metẽ de caractere qui rend Phomme actif. 

Charles, Mais il eſt un tems od le jeune homme ſent 
une puiſſance irrèſiſtible qui l' entrꝭ ine; un feu devorant 
nous brüle; & dans mon coeur je me ſens la force de 
tranſplanter les montagnes. - AT 

Le Pere de Famille. Et alors on entre dans un monde od 
rien de tout cela n*exiſte, od tous vos pas font enchainès, 
od Yon a ſans ceſſe a combattre Penvie, Vinteret ſordide, 
le caprice, la ſtupidite brutale, & de vils preugts. Crois- 
moi, la vertu la plus active, un cœur honnete, & les plus 
ſublimes vertns ne peuvent eſpërer aucun ſucces, fi l'on 
n'a pas, avec une conſtance infatigable, une intelligence 
preſque divine, qui ſache pEnetrer le fourbe & le mEchant, 
Et ces qualités, f1 rares dans l'homme le plus ſage, com- 
ment les ſoupconner ſeulement dans le cœur brülant & 
ſauvage d'un jeune homme ? Sais-tu a quoi je compare 
cette conſcience intime de vos forces? à un flambeau que, 
ſans ètre demands, vous portez indifferemment devant les 
enfans, les femmes, les vieillards, & dont le premier coup 
de vent eteint la lumiere. Je veux que la force de Phomme - 
ſe concentre dans ſon cœur, comme le feu dans les en- 


trailles de la pierre; toujours inviſible, au premier choc 


l' il eſt sur d'en voir briller les Etincelles. Tout ce que 
je dis là cependant, ce n'eſt point pour te laifſer plus long- 
tems ſans de reelles occupations. Aujourd'hui mEme, Jai 
obtenu de l' emploi pour mon Charles, 
Charles. De l' emploi? O mon pere! que je vous re- 
mercie! Ae : 7 
Le pere de Famille. Sois perſuade que la plus grande 
Joie d'un pere eſt de rendre ſes enfans heureux. 
; | Charles, 


- 
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Charles. Je vous aſſure que fi jamais le travail & la 
bonne volonte ſont rẽcompenſẽs par le ſucces, vous n'au- 
rez point a rougir de votre fils. 4, 
Tie Pere de Famille. Je compte aſſez ſur ton zele, pour 
etre perſuade que tu ne regarderas jamais aucune affaire 
comme indigne ce tes ſoins; car la plus legere negligence 
peut avoir de ſuites funeſtes. | - 
Charles. Je ſens tout ce qu'exige l'honneur de mon 
Prince, & le bien de toute une nation. 


. * 4 


Le Pere de Famille. C'eſt une grande affaire, mon fils, 
qui doit occuper tout entier un coeur honnete & ſenſible; 
& pour que tes conſeils ſojent toujours propres aux cir- 
conſtances, obſerve, Etudie Veſprit de ta nation: cherche 
a decouvrir fa force, ſa foibleſſe, & conſulte toujours ceux 
dont un long age a müri l' experience. Ainſi tu n'auras 
jamais à craindre de mal employer tes connoiſſances; ce 
qui arrive ſouvent à la jeuneſſe, remplie meme de la meil- 
leure volonté. 

Charles. Je me ſuis forme des principes sürs. 

Le Pere de Famille. Garde-toi d'etablir de nouveaux ſyſ- 
.temes ; mais attaque les injuſtices & les prejuges. Dera- 
cine-les dans le cœur des hommes, fi tu crains des peines 

inutiles. 
n'eleve point ta gloire ſur Pimprudence de ſes rivaux, Ne 
blame perſonne, agis en filence. 

__ Charles. J'ai ſouvent remarque que le deſir d'imiter 
d'un cote, & le defir de blamer de l'autre, ſont vices tres- 
ordinaires ; & que ces imitateurs enthoufiaſtes, ou ces cri- 
tiques envieux, reſtent dans inaction, en s'annongant a 
grand bruit, & deployant un ennuyeux Etalage de pa- 
roles bruyantes. | 
Le Pere de Famille. Jevoudrois meme... . Mais je 
commence a devenir ſi verbeux. C'eſt le cœur d'un pere 
qui $'Epanche. | | | 

Charles. O mon pere! pourriez-vous donner à votre fils 
trop de guides, pour conduire ſes pas inexperimentes, dans 
la noble cariere qui s'ouvre devant lui; car vos ſages 
- conſeils ſeront mes guides. 

L.e Pere de Famille. Eh bien, mon fils, fois donc toujours 
vrai. C'eſt la baſe de tous les principes. Ne cherche pas 
meme le bien public par un chemin detourne ; & fi ja- 
mais quelque intrigant youloit t'en perſuader la neEcefſite, 
+ | | abandonne- 


En general ne fais guere ſonner tes projets, & 
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abandonne le a ſes remords, & regarde le toujours comme 


un ennemi cache de ton Souverain. 
Charles. Que je ſens mon cœur ſoulage! Comme je vais 


r employer, pour ma patrie, toutes les obſervations que j'ai 
: deja faites! Avec quelle force j*Eleverai la voix contre les 
e abus! 

Le Pere de Famille. Fort bien; mais ſonge, ſonge, mon 
" fils, que les hommes tendent en vain A la perfection, & 
| que le grand art, le grand effort du genie, eſt de choifir 
bs entre plufieurs maux le moindre. 
; Charles. Aide de vos legons & de votre experience, je 
. parviendrai bientot a des places encore plus diſtinguees. 
e Le Pere de Famille. P'aimerois mieux que tu penſaſſes 
X plutot a devenir un homme utile. Toujours s*avancer, & 
a8 quitter une place od l'on eſt ſouvent neceſfaire, pour en 
ce | occuper une autre, dans laquelle on ne Veſt pas autant, 


l- c'eſt trahir ſa patrie, s'avilir, & degrader ſon propre mé- 
rite, Etre grand, c'eſt etre ſeulement tout ce qu'on doit 


etre. 
fe Au reſte, ne t'imagine pas que de cette maniere tu 
a- Ine recontreras jamais d'obſtacles; tu ſuccomberas peut- 


es etré, Ecraſe du poids de tes bienfaits ; tu reſteras ignore. 

Et par des diſcours envenimes, la calomnie pretera meme 
a tes bonnes intentions des interpretations ſiniſtres. Mais 
ne perds jamais courage ; marche hardiment dans tes deſ- 
ſeins: un tems viendra ou l'on recherchera tes conſeils; 
& ſi ton attente eſt trompee, la conſcience de tes vertus 
ſera toujours ta rẽcompenſe. f 

Traduit du Pere de Famille Allemand, par Þ Edit, 
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JULIEN ET ROSINE, 


arts the jour que M. de Lorme s'amuſoit a lire dans un coin 
| du ſalon, od ſa femme & fa fille travailloient en ſi- 
lence a quelque ouvrage de broderie, leur petit Julien ar- 
urs ive éſſoufflé, les yeux troubles de larmes, les cheveux en 
ſeſordre, ſon habit jette en travers ſur ſes Epaules, & l'un 
e ſes bas roule ſur le talon. Il tenoit une raquette à la 
ain: Ma petite Maman, venez, venez vite chez la pauvre 
nere de Chriſtophe & de Frederic, 

Tomx IV. D Ah ! 
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Ah! Maman, ils n'ont rien mangé de la journte. * Fre- 
deric m'a price de jouer a la balle avec lui pour oublier 
qu'il avoit faim. Et ils n'auront à diner que demain 
apres le marché. Je leur ai offert tout mon argent. Croi- 
riez- vous qu'ils n'ont pas voulu le prendre, & je, leur ai 
dit: Venez avec moi, vous verrez.—Auih-tot ils ont ré- 
pondu que nous les avions encore ſecourus la ſemaine der- 
niere, & qu'ils n'oſoiĩent venir fi ſouvent vous importuner; 
& puis, la pauvre mere Martin s' eſt miſe a pleu rer 
Mais il ne faut pas que je pleure, car mon papa travaille 
(en pleurant encore plus fort.) Ah, ma ſceur, fi tu Vavois 
vue, tu aurois auſſi pleuré je t'aſſure. Et Julien en fe 4 
baitlant vers elle, prit un coin de ſon tablier pour s'eſſuyer 
les yeux. | I 
La mere attendrie laiſſa tomber ſon ouvrage de ſes 
mains, en regardant ſon cher Julien; & le pere pour ca- q 
cher une larme, fe couvrit les yeux de ſon livre. { 
Venez mes enfans, leur dit la mere en les ſerrant tous 
deux contre ſon cœur; allons voir ſi nous pourrons ſou- # 
lager ces pauvres malheureux. le 
Pendant que Frederic, Chriſtophe & leur mere Eploree, WW /;,, 
embraſſoient les genoux de leur.bienfaitrice ; Rofine tira 


doucement ſon frere par le pan de fon habit, & lui dit bas, fa 
a l'oreille: Ecoute, tu ſais bien ce petit gateau que ma | 
bonne nous a donné pour le goliter,-Ah mon Die ma 
s*&cria ſulien en ſe retournant tout-a-coup, cela eſt vrai de 
tache d'amuſer ici maman ſans faire ſemblant de rien, Je 7 
cours le chercher. = Le voila, reprit Roſine, Baiſfe-to.l des 
Et Rofine ſoulevant en cichete le chapeau de Frederic qu 1 
s**toit par hazard trouxẽ ſur la table, fit remarquer a Julien au 
le petit gàteau que ſa main 1<gere avoit adroitement glilk I 
par- deſſous. | den: 


Par Þ Edit 


* 


LA SEPARATION. 


Le Pere de Famille, Le Comte de Monheim entrant du cot 

| f oppoſe. 

VEZ-vous eu la bonte de re- 
flechir ſur mes propoſitions ? 


Le Pere de Famille. Nort, car il n'y a point a rëfléchir. 
Quand deux etres, ” ſe ſont jures une eternelle. fidelite, 


Le Comte de Monheim. 


K qu'un enfant, le fruit de leur tendreſſe mutuelle, force 


a maintenir leurs ſermens, veulent ſe ſeparer, ſur quoi 
peut-on reflechir alors? Que peut-on faire? 

Le Comte de Monheim. Auſſi mon deſſein eſt fi ferme, 
qu'il ne dEpend plus, en ce moment, que de quelques 
tormalites. | 

Le Pere de Famille ſonne. Soit. (Un Domestique entre.) 
Faites deſcendre ma fille. (Le Domęſtigue va pour ſortir, 
le 45 de Famille le rappelle, & lui parle . Le Domeſtigue 

orte. ; 
7 Le Comte de Monheim. Agreez-vous les offres que j'a 
faites pour ſa penſion ? 

Le Pere de Famille, Comme vous voudrez : je reprends 
ma fille chez moi, & Jeſpere qu'elle ne manquera jamais 
de rien. 

Le Comte de Monheim. Cependant il eſt juſte de prendre 
des arrangemens. 

Le Pere de Famille. F ort bien, arrangez cela vous-mEme 
au gre de vos deſirs. 

Le Comte de Monheim (prenant la plume.) J'aurai fini en 
deux mots. (11s affied pour tcrire.) 

Sophie (arrive) 

Le Pere de Famille. Tu devines ſans doute, ma fille, 
pourquoi je tai fait appeller ? 

Sophie, Oui; & au point od en ſont les choſes, j'attends 
ce moment avec plaifir, 

Le Pere de Famille. Vous voulez donc abſolument me 
donner ce chagrin ? 

Sophie, Je ne puis me reſoudre à vivre davantage avec 
ui, | 

Le Comte de Mon beim. (Se leve, & donne un þiþier- au 
Pere de Famille.) Le voici. - 
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Le Pere de Famille. Ainſi tous les deux vous renoncez © 
Pun a l'autre, & le Comte de Monheim vous accorde une 
nſion de quatre mille florins. Eſt-ce la votre volonte à 
un & a l'autre? 
Sophie. J'en ſuis très-contente. 
Le Comte de Monheim, Certainement. 
Le Pere de Famille. Il eſt donc inutile de vous faire da 
vantage aucune remontrance. 
Sophie, Mon pere 
Le Comte de Mon beim. Ma v6ſolution eſt ferme. 
Le Pere de Famille. Il faut donc bien, malgré moi, 
conſentir. Allez ſigner cet écrit. (II fignent.) Veil 
ui eſt donc termine; cependant voici encore une diffi- 
eulte, Avec lequel des deux reſtera l'enfant? 


Sophie. Je ſuis Mere. 
2 Le C. de Monheim. } enſemble Je ſuis Pere. 
Le Pere de Famille. Cela eſt vrai.—Vos droits ſontles 


memes, voila pourquoi | 
Sophie. On m'arracheroit plutot la vie que mon enfant. 
Le Comte de Monheim. Le fils eſt a moi, — & je ne con- 
ſentirai jamais | 
Le Pere de Famille. Voyez-vous, mes enfans, cela devroit 
vous apprendre - vous forcer a renoncer a vos cruels deſ- 
ſeins. Des cœurs ſenſibles qui ſe confondent ainſi dans un 
enfant, ne ſont point ennemis; ce ne peut Etre qu'un 7 
mal-entendu. (I prend le papier.) Faut- il le Dechirer ? 
Le Comte de Monheim. Gardez vous. en bien. 
Sophie. Non, non, mon Pere. PEN, it | 
Le Pere de Famille. Il faut cependant vous decider * 
Voulez- vous que l'enfant choiſiſſe entre vous deux. 
Sophie. Oh, je le veux bien. 
Le Comte de Monheim. Et moi auſſi. 
| (Le Pere de Famille ſort.) 
Le Comte de Monheim, Au reſte, je ſouhaite que vous 
viviez heureuſe, je me ſẽpare ſans nourrir aucun ſentiment 
de haine. | 
Sophie. Puiſſiez-vous trouver a Pavenir un bonheur, 
que vous trouviez jadis pres de moi, & qu'enfin vous n'y 
pouvez plus trouver. (Le Pere de Famille rentre avec Pen- 
fant, Sophie court au-devant de ſon fili, & le careſſe.) N'eſt- 
ce pas, tu reſtes avec mol ? 


Frederic. Oui Maman, oui ma chere Maman ? p 
; : 
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Le Comte de Monheim (le prend dans ſes bras.) Tu veux 
donc me quitter, mon fils? | 

Frederic, Non papa, je veux reſter avec toi. 

Le Pere de Famille. Mais, mon petit ami, ton Pere & ta 
Mere ſe ſẽparent pour toujours, & il faut que tu leur diſes, 
avec lequel des deux tu veux reſter. | 

Sophie, C*eſt avec moi, neſt-il pas vrai? 

Le Comte de Monheim. Avec moi, mon enfant? | 

Frederic. Avec Papa & avec Maman. (1s ſe detonrnent 
y tous deux; le Pere de Famille Sen appergoit. Courte pauſe.) 
* Mais pourquoi avez-vous ainfi tous deux Pair fi tache ? 
Vous Papa & Maman qui etiez autrefois fi bons! . .. . 
[d'un ton careſſant & les tirant a lui tous les deux par leurs 
habits,) Vous ne vous en irez pas. Vous reſterez tous 
deux avec moi. Le Perc & la Mere ſe baiſſant en meme- 


2 


A 
1 


tems pour embra or teur ezf2xt, fe rencontrent, /e regardent 
nt avec attendriſſement, & Heinbraſſent.) ' 
0 > k . | 
he Le Pere de Famille. Je te remercie, Nature, tu ne.m'as 


point abandonne ! | 

Le Compte de Monheim. Veux-tu me pardonner ? : 

Sophie, J*oublie tout. (Ils Sembraſſent avec tranſport.) 

Le Pere de Famille (Souleve Penfant dans ſes bras pour 
u il les embraſſe en mime-tems tous les deux.) Voulez-vous 
encore vous ſẽparer? | 

Sophie. Non, mon Pere. | 

Le Comte de Monheim. Ce tendre lien nous réunit à ja- 
mais, Oui, je t'aime; oui, je ſuis heureux, 

Le Pere de Famille. (eſſuyant ſes larmes de ſes mains.) Mes 
enfans, ce ſont les douces larmes d'un Pere. 


Traduit du Pere de Famille Allemand, par Y Edits 
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LLCOLE DES MARATRES. 
DRAME EN UN ACTE. 
PERSONNAGES, 


M. De Flirvey. * 
Moe. DR FLtvury. 


FABIEN 
PRIsc 1 LE, Enfans de NM. de Fleury. 
AGATHE, J 
CASIMIR 
Ps pi a, | Enfans "= Mae, de Fleury. 
DumonT, _ Domeftique. 

La Scene ſe paſſe dans le Jardin de M. de Fleury, 
ye SCENE I. 

Fabien. 


E voila donc ce jardin, ou je n'ttois pas entre il y a 
plus de fix mois! Que je ſens de plaiſir a le revoir 
encore! Voici le petit pavillon, ol j'allois {i ſouvent dC» 
jeumer avec ma cbere maman! Ah! fi elle vivoit au- 
jourd'hui, quelle joie pour nous deux! Elle me prendroit 
dans ſes bras, elle me careſſeroĩt! Et moi que j'aurois de 
choſes a lui dire! Mais, h&las! (71 ſe met a plearer) je Pai 
perdue. Je ne puis Paimer que hors de ce monde. Ma 
chere mama, ne ſaurais-tu au moins m*entendre, ſi tu 
ne dots plus revenir aupres de ton fabien ? Regarde. A 
ta place dans la maiſon, demeure a preſent une Ma- 
ratre. Cela doit faire une bien mechante femme! Pauvre 
enfant! que vais- je devenir ? Je n'oſerai jamais lever les 
yeux ſur elle. Encore fi j'avois pu reſter toujours aupres 
de mon grand-papa ! Mais non, l'on veut que je revienne 
ici, quand maman n'y eſt plus. Ah! je ne ſaurois y reſter; 
je ne veux que voir mon papa, & mes ſœurs, les embraſ- 
ſer; & puis je m' en irai, oui je m'en irai, je m'en irai. 


SCENE 


L'E'COLE DES MARATRES 


SCENE II. 
Fabien, Dumont. 


Dumont. Eſt-ce vous, M. Fabien? Vous voila donc de 
retour? Comment cela va-t-1l. 

Fabien. Pas mal, mon cher Dumont. Et toi, comment 
te portes- tu? 

Dumont, Fort bien, vraiment. Aucun Medecin n'a eu 
de mes pieces. Toutes mes tiſannes m' ont été fournies 
par le marchand de vin. Mais qu'eſt-ce donc, M. Fa- 
bien? Vous avez déja les yeux rouges. Je erois que vous 
avez pleure, 

Fabien. (en myant les yeux.) Moi, pleurer ? 

Dumont, Oh! oui, vous avez beau dire. Voila encore 
des larines qui reviennent. Quavez-vous ? Eſt-ce qu'il 
vous eſt arrive quelque malheur ? | 
» abicu. Non, mon ami, aucun depuis que je m'en ſuis 
alle, | 
Dumont. Ah! je comprends. Vous etes iache d'avoir 
quitte votre grand-p2pa. | 

Fabien. Je men ſerois point fache, fi j'avois retrouve 
ici ma chere maman. 

Dumont. Malheureuſement, vous ne la reverrez plus. 
Mais pourquoi pleurer? Vous en avez deja une autre. 

Fabien. Une Marätre veux-tu dire? Ah! Dumont, fi 
je pouvois m'empecher. de la voir! Mais dis- moi, com- 
ment font mes pauvres ſceurs ? 

Dumont. Comment elles font? Oh dame! on les tient 
en reſpect. A fix heures du matin il ſaut qu'elles ſoient 
levees. Certes, je ne leur conſeillerois pas de reſter au 
lit. Elles paieroient cher leur ſommeil. 

Fabien. Et qu'ont- elles à faire de fi bonne heure ? 

Dumont. Leur Maratre fait y pourvoir. II n'y a pas a 
repliquer: chacun a ſon emploi dans la maiſon. Madame 
de Fleury nous mene tous comme des eſclaves. Moi, qui 
n'avois qu'à veiller ſur le mEnage, ne faut- il pas que je 
ſois gouverne comme les autres? Auſſi, combien je la 
hais! Je ſuis deſcendu A ſept heures dans le jardin. Elle 
N Etoit avant woi; & vos ſœurs travailloient de toutes 

eurs forces a ſes cotes, 

Fabien. Et à quoi donc? 


D 4 Dumont. 
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Dumont. A des ouvrages de couture pour la nouvelle 
amille. 


Fabien. On me Vavoit bien dit que les Marätres tour- 


mentoient les enfans de leurs maris, pour mënager leurs 
propres enfans. On voudra auſſi me faire travailler pour 
eux, j'imagine. Mais qu'eſt devenu mon jardin? Ol 
ſont mes tulipes & mes œillets? Je ne vois plus rien. 
Dumont. Oh! tout cela a été emporte, 
Fabien, Et par qui? 


Dumont. Vraiment, par vos beaux: freres. Ils paſſent 


ici leur vie, Ils ont tout fourragé. 


Fadien. O mon Dieu! je n'ai donc plus mes jolies 


fleurs, Les mechans petits gargons me les ont volées. II 
ne leur reſte plus qu'à me chaſſer moi- meme de mon 
jardin. a 

Dumont, Tenez, les voici qui viennent. 


i SCENE III. 
Cafimir, Proſper, Fabien, Dumont. 


Caſimir (bas à Proſper.) Proſper, quel eſt cet enfant qui 
parle avec Dumont ? Ah fi c'etoit Fabien! 
Proſper.” (bas @ Dumont.) Eſt-ce ui? 
Dumont (ſechement.) Oui, Meſſieurs. ; 
Caſimir. O mon frere, ſois le bien-venu ! Nous avons 
bien defire ton arrivẽe. (I court à lui lis bras ouverts.) 
Fabien (en ſe detournant.) Eſt- ce que nous nous con- 
noiſſons depuis ſi long- tems, pour que vous veniez m' em- 
brafler ? . | 
Caſimir. Nous ne nous connoiſſons pas encore, mais 
nous ſommes freres. 
Fabien. Beaux freres, Monſieur, s'il vous plait. 
Caſimir. Eh, Fabien, laiſſe - là ce vilain mot de beaux. 
Ton papa aime notre maman; notre maman aime ton 
apa: eſt-ce que nous ne nous aimerions pas aufſi les uns 
bh autres? Ils ſont mari & femme, pourquoi ne ſerions- 
nous pas freres? 
Fabien. Si nous ſommes freres, avez vous plus de droit 
que moi dans ce jardin? 5 
Proſper (a part.) Oh, comme il eſt querelleur ? 
Caſimir. Ton papa nous a permis d'y travailler. 
Fabien. I'y Etois avant vous, & certainement vous ne 
m'en chaſſerez pas. 


Proſper. 
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Proſper. Allons- nous en, Cafimir, qu'il reſt· li tout 
ſeul avec ſa mauvaiſe humeur. 

Caſimir. Non, Proſper, il ne faut pas le quittet ſans 
etre bons amis. 

Proſper. Veux-tu que ce mëchant nous diſe encore des 
choſes deſagreables ? 

Fabien. Moi, je ſerois un méchant, dites-vous ? 

Proſper. Oui, vous Vetes, Et non-ſeulement un mẽ- 
chant, mais un envieux, un jaloux, un 

Fabien. (&awangant vers lui.) Vous oſez m'inſulter, & 
dans mon jardin encore? 

Proſper. C'eſt vous qui avez commence, Mais je ne 
vous crains pas. DIY ? 

Caſimir (arrttant Fran) penſes-tu, Profper ? Te 
battre contre ton frere ? Viens, * N'allons pas cauſer 
de chagrin a notre nouveau papa, ſur- tout le jour de l' ar- 
rivee de ſon fils. 77 Pentraine avec lui.) 

Proſper. Eh bien, je cours le dire a maman, 


SCENE IV, 


Fabien, Dumont. 


Fabien. HElas ! voila dejA mes peines qui commencent. 
Ils vont porter des plaintes à leur mere. Ils lui diront que 
je viens de les intulter. Leur mere ſaura bien tourner 
Peſprit de mon papa, & tout retombera ſur moi ſeul. 
Ah, pauvre petit malheureux que je ſuis! N'eſt-il pas 
vrai, Dumont, je ſuis bien à plaindre ? 

Dumont. Il n'eſt que trop vrai ; mais n'ayez pas peur; 
je vous ſoutiendrai toujours. Nous ſerons bien en force 
contre ces petits Etrangers. 

Fabien, Oui, mais mon papa. 

Dumont, Laiſſez-moi faire, nous l'aurons viemde ns 
de notre parti. Je ſais mille petites fredaines de ces 


MNeſſieurs: je les lui conterai. Je Ini dirai queils- ont 


gate votre jardin, qu'ils vous ont dit des injures. Jar- 
rangerai cela de maniere qu'ils n*auront pas beau jeu. 
Fabien. Tu me reſteras done toujours attach, mon 
cher ami ? 
Dumont. Auſſi vrai que je m'appelle Dumont. 
D 5 Fabien. 
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Fabien. Ah! je te remercie. Je trouve encore quel- 


* 
5 


u' un pour me ſoutenir, 2 je nai plus maman ! 
ais as-tu vu comme ils Etoient bien habilles ? Ils ont 
des veſtes ſuperbes. Sais-tu d'où elles leur viennent? 
Dumont. C'eſt leur mere qui les a brodees, 


Fabien. Oui, elle ſera toujours occupte de ſes favoris: 


ils ſeront vetus comme des Princes. Mais qui eſt-ce qui 
brodera une veſte pour mol ? 


Dumont. Si vous voulez en avoir, je crains bien que - 


vous ne ſoyez oblige de la broder vous-meme. | 

Fabien. N'eſt- il pas vrai que leurs habits ſont auſſi tout 
neufs ? . 

Dumont. Certainement, Votre pere les a fait habiller 
de la tete aux pieds le jour de ſon mariage. 

Fabien. Oh! il ne ma pas fait habiller, moi. On m'a 
laifie a la compagne pour me laiſſer courir avec ce miſera- 
ble ſurtout. Cela e 
Je nai plus de maman, & mon papa m'oublie. . Ah! 
Dumont, il ne me reſte que toi. 

Dumont. Tranquilliſez- vous. Les choſes tourneront 
peut-Etre mieux que vous ne penſez. Mais il faut aller 
trouver votre Maratre, Suwez- moi. Songez a vous pré- 
ſenter a elle de bonne grace, & a lui baiſer la main. 

Fabien. Je ne pourrai jamais le faire. 

Dumont. Il le faut abſolument. Prenez toujours aupres 
d'elle une phyſionomie riante, meme quand votre coeur 


n'y ſeroit pas. C'eſt ainſi que j en uſe avec elle, bien que 


je la déteſte. Croyez-vous qu'elle me defend d'aller au 
cabaret, moi qui avois pris l'habitude d'y paſſer la moitiẽ 
de la journce, du vivant de Madame votre mere? C'etoit 
une femme cela! Les choſes ont bien change; il faut 
changer avec elles. Patience. Lorſque nous ſerons ſeuls, 
Je vous dirai ce que vous aurez de plus a faire. Venez 
ſeulement. t 

Fabien. Voit- on à mes yeux que j'aie pleure ? 

Dumont. Eh, vous pleurez encore! 

Fabien. Je ne veux donc pas l'aller trouver a preſent, 
Elle me demanderoit pourquoi je pleure. Qu'aurois- je A 
lui dire? Ee | 

Dumont. Vous lui diriez qu'en entrant ici, yous avez 
penſe à votre maman, & que vous Pavez tant regrett&e 
que les larmes vous en ſont venues aux yeux. 


Fabien, 


trop fort, je ne peux plus y tenir, 


m 
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Fabien. Mais fi elle commence par la querelle que j'al 
eue avec les enfans ? 


£ Dumont. Vous lui direz qu'ils Pont engagte, & vous 
m'appellerez en temoignage. Mais la voici qui vient. 
Allez A ſa rencontre. (II s'elo gne.) f 

1 SCENE v. 

we Mile. de Fleury, Fabien. 

1 Mae. de Fleury (avec empreſſement.) Od eſt-il ? on eſt» 

er il? (Elle Pappergoit.) Eſt-ce toi mon cher Fabien? J'ai 
donc enfin rèuni toute ma nouvelle famille. (lui baiſe 

1 la main; elle le prend dans ſes bras, le preſſe contre ſon cœ ur, 

* & Pembraſſe avec tendreſſe.) | | 

2 (En le regardant avec amitie.) L' heureuſe phy ſiono- 

1 mie! Que je me réjouis de pouvoir nommer mon fils un 
ſi aimable enfant! 

\t N Je voudrois bien auſſi pouvoir me rẽjouir; mais, 

T 6 

8 Mae, de Fleury. Qu'eſt ce done, mon petit ami ? Tu 
me parois bien triſte. Fabien ſe met a pleurer ſans lui 
repondre. : 

88 Mae. de Fleury. Tu te detournes tu pleures? D'où 

* viennent ces larmes? Mon cher Fabien, n'as-tu pas de 

1E confiance en moi ? Ne veux-tu pas me dire ce que tu as 

du ſur le cœur? 5 

3& Fabien. Ce n'eſt rien, rien du tout. 

it Mae. de Fliury. C'en eſt trop pour affliger. Dis-moi 

ut ton chagrin, que je te conſole. Si ton papa ou tes ſœurs 

ls, venotent en ce moment, & qu'ils te viſſent dans la triſt- 

eZ eſſe, ils pouroient croire qu'il t'eſt arrive quelque accident 
facheux. Ah! ils ſe ſont promis bien de la joie de ton 
arrivee, Eſt-ce que tu ſerois fachè de les embraſſer? 

Fabien. Que me dites- vous? je n'aurai plus d'autre 
it. plaiſir. Mais pourrez- vous auſſi me faire embraſſer ma- 
© man? C'eſt elle que je pleure. 
Mae. de Fleury. Il y a fix mois que tu Vas perdue, & tu 

* la pleures encore? 

fe Fabien. Ah! toujours, toute ma vie. (Avec des ſanglots.) 
O maman, ma chere maman! i es 

0. Mie. de Fleury. N'en parlons plus, mon cher ami, 


puiſque c'eſt renouveller toutes tes douleurs. 
F abien. 
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Fabien, Non, non, au contraire, parl8ns-en, je vous 


prie, pour me ſoulager. Voudriez-yous que ſi-tôt apres 


votre mort, vos enfans vous euſſent deja oublice. 
Mae. de Fleury. Excellente petite creature ! Elle Pem- 
braſſe.) Tu l'aimois donc bien ta maman ? 
Fabien. Je le ſens mieux encore, depuis que je ne Vai 
plus. Elle etoit fi bonne & ſi douce ! | 
Mac. de Fleury. Je voudrois pouvoir la rendre à tes re- 
grets; ou plutot je veux prendre ſa place dans ton coeur, 
Je veux t'aimer comme elle, & te rendre les memes ſoins. 
Fabien. Muis ce ne ſera jamais vous qui m'aurez fait 
naitre qui m'aurez nourri de votre lait, qui m'aurez 
eleve dans mon berceau. Elle Etoit ma mere, & vous 
n'etes que ma Marätre. | 
Make. de Fleury. Pourquoi m*appelles-tu de ce nom? je 
ne t'ai pas appelle mon beau- fils. x | | 
Fabien, Pardonnez-moi, je vous prie. Ce n'ëtoit pas 
__ vous fächer. Vous me ſemblez auſſi bien aimable & 
bien careſſante. Mais vous avez des enfans a vous, & 
vous le aimerez toujours plus que moi. 
Mae. de Fleury. Tu ne tapercevras jamais de la diffe- 
- rence. Quelques jours encore pour nous mieux connoitre, 
& tu verras ſi tu ne te croiras pas toi- meme mon propre 


fils. 


Fabien. Oh! ſi cela pouvoit arriver ſans oublier ma- 
mam! 80 | 

Made. de Fleury. je ne demande pas que tu l'oublies; au 
contraire, nous en parlerons tous les jours. Je veux que 
ta tendreſſe pour elle ſerve d' emulation & d' exemple a mes 
enfans. Viens, viens, je brüle de te les preſenter, 

Fabien. Oh! je les ai vus. Ne vous ont-ils pas deja 
porte des plaintes contre moi ? 

Mae, de Fleury. Non, mon ami, aucune. Eſt- ce que 
vous auriez eu quelque diffcrend ? Jen ſerois au deſeſpoir, 
Tous mes plus vifs deſirs ſont de vous voir tendrement 
unis, & attaches les uns aux autres, comme de veritables 
freres. THAT | 

Fabien, Je ne demande pas mieux que d'aimer. Cela 
fait tant de plaifir ! Mais ot eſt mon papa? od ſont mes 
ſoeurs ? Faites les moi voir, que je les embraſſe. 

Mae. de Fleury. Ton papa ne tardera pas A revenir. II 
eſt alle terminer quelques affaires, pour avoir tout le reſte 
de la journée a te donner. Mais, en attendant, je peux 

te 
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te mener aupres de tes ſœurs. Elles t'apprendront ce que 


tu dois penſer ſur mon compte. 


Fabien. Je veux bien qu'elles me parlent de vous; : 
mais qu'elles me parlent d'abord de 9 maman. 


(Is fortent enſemble ſans voir Proſper & Ca 


cent d'un autre cite.) 
SCENE VI. © 
C afimir, Proſper. | 


ir qui 5'avans 


Proſper hay oi m empecher daller me , plaindre a 


maman ? Moi, | 


ami de ce petit vaurien ? Je ne le ſerai 
jamais. Auffi- tot que ſon pere ſera de retour, je veux lui 


dire combien il a été hargneux & querelleur, pour n 


lui apprenne a ſe bien conduire envers nous. 


Caſimir. Mais crois-tu _ notre papa ne ſera pas cha- 


grin de cette querelle ? 
l'affligeois? 
Proſper. Jen aurois certainement du re 


t ſerois- tu content de toi, fi tu 


et; enn 


comment faire? Si ce petit homme n'eſt pas 'corrigs des 
le premier jour, ce ſera des diſputes éternelles dans la 


maiſon. Il cherchera ſans cefſe à nous mortifier, 
je ne ſuis pas endurant. 


Moi, 
Je me facherai, je lui appren- 


drai ce qu'il doit ſavoĩir; & sil s'aviſe de prendre un ton” 


comme tout-a-Pheure. .. . 


Caſimir. Que dis-tu Proſper ? J'eſpere que tu n'as pas 


envie de le battre. 


Praſper. Mais tu n'entends pas que. je me laiſſe battre 


par I, j' imagine? 
Caſimir. Non certainement. 
Proſper. Quel parti faut- il done que je prenne ? 


Cafimir. Nous verrons dans le tems. Pour ne 


il ſeroit cruel de troubler la joie de ſon pere. 
Proſper. 
vient au mEme. Non, non, le plut6t ſera le mieux. 


Que ce ſoit aujourd'hui ou demain, cela re- 


Cafimir. Mon - frere, je t'en ſupplie, attends encore. 


Fabien n'eſt su rement pas fi mẽchant que tu le penſes. 


Proſper. D'od le ſais- tu? Je le connois peut-Etre auſſte 


bien que toi, 


Caſimir. Son pere & ſes ſœurs nous en ont toujours 
parle comme d'un enfant tres-doux & tres complaiſant, 


qui 
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qui n'avoit d'autre plaiſir que de ſe faite aimer de tout le 
monde, "4 


- Proſper. Vraiment oui, en me tournant le dos quand je 


veux l'embraſſer | 
Caſimir. Il ne nous connoit pas encore. Il a pu ſe 
figurer que nous étions des frerdtres. * | 
Priraſper. Comment pouvoit-i] le croire? Nous ne lui 
avons laifle voir que des ſentimens d'amitic. 
Cafimir, Il Etoit peut etre dans un moment de chagrin. 
or. Et ſommes-nous faits pour ſouffrir de ſon hu- 
meur 


Caſimir. Il faut bien ſe pardonner quelque choſe entre 


freres. | 
| Proſper, Il ſemble qu'il dedaigne de nous regarder 
comme les ſiens. 


Caſimir. Non, je ne lui ai point trouve cet air de hauteur 


que tu lui ſuppoſes. 

Preſper. Qu'il y prenne garde, je ne lui en paſſerai au- 
cun. Mais le voici qui vient avec ſes ſœurs. Je me re- 
tire. Je ne puis me ſouffrir aupres de lui. 

Caſimir. Attendons- les, mon frere, & prenons part a 
leur joie. | | 
(“ Non, je pourrois la troubler. Je m'en vais. 

I ſort.) 1 

9 Eh bien, je te ſuis. (Eu ſortant.) Il faut 
que je tache d'adoucir ſon eſprit. 


* 


SCENE VII. 
Fabien, Priſcille, Agathe. 


Priſcille. (en ſerrant la main de Fabien.) Pourquoi 
t*affliger encore? Helas ! mon frere, toutes nos plaintes 

ne ſauroient nous rendre notre maman. 

Fabien. Mais au moins promettez- moi que nous penſe- 
rons à elle toutes les fois que nous ſerons enſemble. 

Priſcille. Oui, Fabien, je croirai toujours la voir au 
milieu de nous, comme pendant ſa vie. 

Fabien. (Prenant la main de Priſcille & d' Agathe, & les 
regardant avec tendreſſe.) Mes cheres ſœurs, cette penſee 
double le plaiſir que je ſens à vous retrouver. 

Priſcelle, Auſſi Jai bien ſoupire apres toi, je t'aſſure. 

; . Agathe, 
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Agathe. Et moi auſſi, mon frere. Nous pourrons à 
preſent jouer enſemble comme autrefois. Cakimir &. 
Proſper joueront auſſi avec nous. Oh! ce ſera un plaiſir! 
un plaiſir! (Elle frappe des mains & ſaute de joie.) 

Fabien. Vous pouvez bien laiſſer-là votre Proſper & 
votre Caſimir. | 

Priſcille. Comment donc, Fabien, eſt-ce que cela te 
feroit de la peine. | 1 

Fabien. Ils derangeroient tous nos jeux. Ils ne ſont 
bons qu'à porter des plaintes contre nous a leur mere, & 
à nous prendre ce qui nous appartient. i 

Priſcille. Eux, mon frere? Comment peux: tu le penſer? 

Agathe. Tiens, vois-tu, Fabien. (Elle lui montre un 
etuls) | 

Fabien. Et d'od te vient cela? Ig | 

Agathe C'eſt Proſper qui me Va achete de ſon argent. 

Priſcille. Regarde auſſi ſe porte-feuille, On Pavoit 
donne a Caſimir: il m'en a fait cadeau. | 

Fabien, Oui, je vois que vous ttes fort bien enſemble. 
Vous vous accorderez tous contre mci. 

Priſcille & Agatbe. Contre toi ? 

Fabien, Certainement. Je ſais qu'ils me haiſſent, IIs 
m'ont dẽja fort mal regu. Et ne m'ont-ils pas auſſi en- 
leve toutes mes fleurs ? 

Priſcille. A. qui en as-tu donc? Qui t'a enlevé tes 
fleurs? 

Fabien. Ces petits droles avec qui vous Etes ſi bien 
d'accord. a 

Priſcille. Je ne ſais ce que tu veux dire. As- tu vu ton 
jardin? \ 

Fabien. Je ne. l'ai que trop vu. Tiens, regarde toi- 
meme. Od ſont mes tulipes & mes ceillets? 

Priſcille. Tu n'es donc pas alle pres de la terraſſe, là- bas 
ſous les fenetres de maman. 

Fabien. Eſt- ce qu'il y a la un jardin? 

Agathe. Suͤrement, & bien joli. 

Priſcille. Celui-ci Etoit trop petit. Maman nous en a 
fait donner un qui eſt fix fois plus grand, | 

Fabien. Et quien eſt le maitre ? Les deux enſans gates 
ſans doute. 


Priſcille. Non, non, il eſt A tous enſemble, Chacun a 
ſon carreau. 


 Agathe, Moi, tout comme les autres, 
Fabien. 


1 
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Fabien. Eſt- ce qu'il y en a un pour moi auſſi? 

Priſcille. Mais fans doute, tu es le plus heureux. Tu 
n'auras pas eu la peine de le défricher, & tu le trouveras 
tout couvert de fleurs. 

Agathe. Tu verras. Il en a de rouges, de blanches, 
= jaunes, de bleues, de toutes les eſpeces, & toutes nous 
velles. | ef | 

Fabien. De qui me viennent elles done ? | 

'» Agathe. De tes freres. Il y a un mois qu'ils pafſent 
tout le tems de leurs recreations à les cultiver. Ils ont 
pris les plus jolies de leurs plate- bandes, & les ont tranſ- 
plantees dans les tiennes, pour te cauſer une ſurpriſe 
agreable a ton retour, 

Fabien. Comment! ils ont fait cela pour moi ? Du- 
mont m'a dit qu'. ls avoient tout fourrage. 

Priſcille. Oh ! fi tu en crois Dumont, tu es perdu. II 
vouloit auſſi nous brouiller avec nos freres. Voyez, cet 
ingrat! Leur maman ne le garde que parce que la notre 
Pavoit recommande à mon papa, & il ne cherche qua 
leur faire de la peine. | | 

Agathe, Oui, parce qu'on veut qu'il travaille, & qu'on 
ne le laiſſe pas s' enivrer toute la journẽe au cabaret. 

Fabien. Ah! je commence à voir qu'il cherchoit à me 
tromper, en ſe diſant ſi tendrement mon ami. 

Priſcille. Il ne faut pourtant pas achever de le perdre. 

Fabien. Oh non, puiſque maman avoit des bontes 

ur lui. | 

Priſcille. Tu verras bientot comme il vouloit t'en faire 
accroire, 

Agathe, Viens ſeulement donner un coup-d'cœil à ton 
jardin. 

Fabien. Oui, oui, je meurs d'impatience de le voir. 
(Agathe & Priſcille le prennent par la main, & Pentratnent. 
Cafimir & Proſper entrent d'un autre cite ſans les voir 


ſortir.) 
SCENE VIIL 
Caſimir, Proſper. 
(Ils portent des alſiettes de gateaux & de fruits qu'ils wont 


poſer ſous le berceau woiſin.) 


Cafimir, Oh eſt-1] donc? 
Proſper. (tournant la tete de tous cites.) Tiens, ne le 
vois-tu pas avec ſes ſœurs qui entre dans notre jardin? 


C af/imir . 


— 
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Caſimir. Ah! Jen ſuis bien-aiſe. Comme il va etre 
content, lorſqu'il verra combien nous nous ſommes occu- 
pes de ſes plaifirs! 

Proſper. Bon! je parie qu'il le trouvera encore mauvais. 
I eſt d'une humeur fi finguliere! Les fleurs ſeront mal 
choifies, le buis ſera mal taille, la terre trop ſeche ou trop 
humide ; que ſais-je, moi? 

Caſimir. Oui; mais ſais-tu que je commence à te 
cxoire auſſi grognon que lui. Je ne t'ai jamais vu tant 
d'aigreur. 

Proſper. C'eſt lui qui me la donne. Ses ſœurs ont- elles 
jamais eu de U N a faire ſur mon compte. Je ue de- 
mandois qu'à biea vivre avec lui-meme. Tu ſais avec 
quelle joie j'attendois ſon arrivẽe, & comme j'ai couru A 
ſa rencontre pour le bien recevoir. | 

Caſimir, II eſt vrai; mais comme je te Vai dit, mon 
frere, il peut avoir du chagrin, Tl craint peut-etre de 
n'etre plus auſſi aime de ſon papa, ou que maman lui 
faſſe moins d*amities qu'a nous. N'eſt-i alors de 
notre devoir de le menager dans fa peine, de lui donner 
des conſolations, & de le faire revenir dans nos bras par 
toute ſorte de complaiſances ? 

a Proſper. Tu as raiſon, Je n'y avois pas encore fi bien 
ongé. | | 

Caſimir. S'il eſt auſſi bon enfant qu'on le dit, penſes- tu 
comme il ſera touche de nos careſſes, combien ſon pere 
& ſes ſcurs nous en aimeront davantage, & quel plaiſir 
notre maman elle-mEme en reſſentira. C'eſt de quot mettre 
la joie dans toute la maiſon. 

Proſper. Ah! j'avois tort, je le ſens. Qu'il revienne, 
& je lui ferai tant d' amitiès qu'il faudra bien qu'il ou- 
blie notre querelle. 

Caſimir, Crois-moi, courons le trouver au milieu de 
nos ſœurs. Elles feront la paix entre nous. 3 

Proſper. C' eſt bien dit. Allons. Donne - moi la main. 
Mais le voici qui revient. | 
Caſimir, Vols-tu comme il a Pair content? 


* 
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SCENE IX. 


Caſinir, Proſper, Fabien, Priſcille, Agathe. 


Fabien (courant. ſe jetter dans les bras de Proſper & de 
Caſimir.) Ah, mes bon amis, mes freres ! vous deveZz 
Etre bien faches contre moi! 1 by 

Cafimir. Nous ? Pourquoi done ? 

Proſper. (Pembraſſant encore.) Va, mon cher Fabien, je 
ne le ſuis plus. 

Fabien. Quel joli jardin vous m*avez arrange! Vous 
me donnez vos plus belles fleurs, ſans que je vous aie en- 
core fait aucun plaiſir. 

Caſimir. Tu nous en fais aſſez, pourvu que tu ſois con- 
tent. 

Fabien. Oh! fi je le ſuis! mes bons freres, pardon- 
nez- moi, je vous prie. Je vous ai offenſes, je vous ai re- 
pouſſes de mes bras. Je ne le ferai plus. Nous ſerons 
roujours amis; & tout ce que ) 'ai, vous appartient comme 
a moti-meEme, 

Caſimir, Oui, oui, que tous ſoit commun, nos peines 
& nos plaiſirs. 

Proſper. Embraſſons nous encore, pour mieux com- 
mencer a ne faire qu'un A nous trois. (I embraſſent.) 
(Priſcille. & Agathe g'embraſſent auſſi, & 1 705 tomber des 
larmes d'attendriſſment.) 

Caſimir, Maintenant, il faut aller nous rafraicher ſous 
le berceau. Venez auſſi, mes petites ſœurs. Allons. 
Aſſeyons- nous. 

Proſper. Fabien, c'eſt a toi, de faire les honneurs du 
golite. Tu es aujourd'hui le Roi de la fete. 

Fabien. Oh! je ſuis sur que je n'aurai Jamais rien 
mangẽ de fi bon appẽtit qu'à ce repas d'amitie. (Il pre- 
ſente à la ronde des gateaux, & des fruits, & ils commen- 
cent à manger.) 

Proſper. Eh bien, cela n'eſt-il pas mieux que de ſe 
chanaailler enſemble ? 


Agathe. II n'y a point de querelles qui valent ces 
ores. 
Caſimir. Quelle ſera la joie de maman de nous voir fi 
bien d'accord! 
2 r fille | 
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Priſcille. Elle mErite bien que nous lui faſſions ce 
plaiſir. Quand tu la connoitras, Fabien. . . . . Mais tu 
l'as déja vus? 3 

Fabien, Oui, ma ſeeur, j'en ai requ mille careſſes. Elle 
a une figure fi douce, qu'elle ne peut pas Etre mechante. 
Jai ſenti a ſa voix que je n'aurai pas de peine a Paimer. 

Priſcille. Et comme elle nous aime a ſon tour. 

Agathe, Il ne faut que ſe divertir pour lui plaire. 

Priſcille. Nous Etions bien à plaindre à la mort de notre 
premiere maman. Mon papa qui paſſe toute la journee 
au palais, ne pouvoit guere s*occuper de nous. II man- 
quoit toujours quelque choſe à nos habits ; & notre edu- 
cation Etoit encore plus negligee. 

Agathe. Nous nous ſerions bientd: accoumees a la 
faincantiſe. 

Priſcille. Mais depuis que notre nouvelle maman eſt 
entr$e dans la maiſon, notre bonheur a recommencë. Elle 
nous procure tous les amuſemens de notre age, & y prend 
part avec nous. On diroit qu'elle eſt plus occupee de 
notre ſante que de la fienne. Je n'ai pas encore eu le 
tems de m*appercevoir qu'il me manque la moinare choſe, 
Elle pourvoit d'avance à tous mes beſoins. 

Jgatbe. Et moi, j'ai été malade, oh! bien malade 
Cl elle quia eu ſoin de moi. Elle Etoit toujours aupres 
de mon lit à me conſoler. Elle m'a donnẽ je ne ſais com- 
bien de gelce de groſeille, & de ceriſes confites. Je ſerois 
deja morte ſans ſes ſecours. | | 

Fabien. O mes cheres ſœurs! que me dites-vous ? 

Priſcille, Tu ſais auſſi que nous n' tions guere exercees, 
avant ton départ, à travailler de nos mains? Maman s'eſt 
cbargée de nous Papprendre, Graces a ſes legons, nous 
ſavous paſſablement coudre, broder, faire du filet ; & nous 
venons meme d'entreprendre avec elle un grand ouvrage 
de tapiſſerie. 

Caſimir. (a Fabien.) Tiens vois-tu ces manchettes fi jo- 
liment feſtonn&es ? c'eſt le chef-d*ceuvre de Priſcille, & 
lon premier cadeau. 

Priſcille. Ah! Jen ai &te bien payee. Nas- tu pas cul- 
tive pour moi mon parterre ? Ne m'as-tu pas donné des 
bouquets de tes plus jolies fleurs ? Entends-tu, Fabien? 
Maman ne veut pas que nous travaillions pour nos freres, 
ſans qu'ils travaillent auſſi pour nous; & ils en font en- 
core plus que nous ne penſerions a leur en demander. - 
? Agathe, 
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_ Agathe. Oh oui. Je veux te montrer le petit bateau de- 

liege que Proſper ma fait avec ſon canif. Tu verras ſes 
cordages de foie, ſes voiles de ſatin, & ſes banderoles de 
ruban. Il vogue tout ſeul ſur le vivier. 

Proſper. Puiſque tu m'avois trigotts des jarretieres. . . , 

Agathe. Vraiment, des jarretieres! je fais bien faire 
autre choſe aujourd'hui. Ah! Fabien, fi tu voyois cer- 
taine bourſe à bandes verd & lilas ! Tout le verd eſt de 
ma fagon, au moins: demande a ma ſœur. Tu en ſeras 
content, jen ſuis süre. 

Fabien, Comment! vous m'avez fait une bourſe? (Pri 
cille fait figne a Agathe de ſe taire.) | 

Agathe. (embarraſſte.) Non, Fabien, elle n*eſt pas pour 
to! . . . . . Elle eſt bien pour tvi; mas maman m'a de- 
fendu de te le dire. (Bas en ſouriant.) Elle vent te ſur- 
prendre auſſi avec un habit neuf, & une veſte brodèe. Tu 
YErTas, 

Priſcille, Cette petite Etourdie ne peut rien garder ſur 
ſon coeur. 


Agathe. C'eſt que j'avois tant de plaiſir de lui en par- 


ler! Nous avons toujours penſc à toi, mon frere. 

Fabien. Oh! je vous remercie, Mais, dites- moi, Eteg- 
vous donc heureuſes ? 

Priſcille. Si nous le ſommes! qui pourroit manquer I 
notre bonheur? Notre maman eſt ſi bonne! Je ne ſais 
comment elle s'y prend, mais elle a le ſecret de tourner 
tout en plaiſirs. Je ne m'amuſe jamais fi bien qu'a jaſer 
evec elle. L'inſtruction vient en badinant. 

Agatbe. Il faut voir quand nous liſons enſemble de 
petits contes qu'un de nos amis nous donne exactement le 
premier de chaque mois. | 

Priſcille. O mon Dieu! tu m'y fais penſer. Agathe. 
Il ne nous a pas encore envoye le dernier. Il faut qu'il 
ait ErE malade de ces grandes chaleurs. 

Agathe, Pen ſerois bien fachte. C'eſt mon bon ami, 
à moi. II ſait les hiſtoires de tous les petits gargons & de 
toutes les petites filles du monde, Ce ſeroit drole fi nous 
trouvions quelque jour la nôtre dans fon livre. 

Priſcille. Pen ſerois bien · aiſe, a cauſe de maman. Je 
voudrois que tout le monde connũt fa bontẽ, & combiea 
nous Paimons. 

Cafimir. Et moi, à cauſe de notre ſecond papa, qui 
nous traite comme fi nous Etions ſes veritables enfans. 

| SCENE 
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SCENE X. 
M. de Fleury, Fabien, Priſcille, Agathe, Caſimir, Proſper. 


M. de Fleury (Jui Veſt tenu debout, d c0t6 du bercean, 
pendant toute la ſcene precedente, ſe precipite au milieu Jeux, 
& Serie :) Et vous Vetes aufh dans mon cœur. Je fais 
toute ma ou & toute ma joie de me croire votre pere. 
Mais od eſt Fabien ? 

Fabien (ſe jettant au cou de M. de Fleury.) Me voici, 
mon papa. O! quelle joie de vous revoir! 

NM. de Fleury. Embraſſe- moi encore, mon cher fils. Eh 
bien, es- tu content des freres que je t'ai donnes ? 

Fabien. Oh! je n'aurois jamais peu en choifir de meil- 
leurs. Je ferai tout ce qui tera en moi pour m'en faire 
aimer comme je les aime. 


Caſimir. Ce ne ſera pas difficile, puiſque nous le deſi- 
rons auſſi vivement de notre cote, - 


Proſper. Nous n'aurons qua penſer au plaifir que nous 
avons golite aujourd'hui. 


Priſcille, J'auroi ſoin de nous le rappeller toutes les fois 
que nous nous trouverons enſemble. 


Agathe. Va, ma ſœur, nous nous en ſouviendrons bien 


de nous-memes. 


M. de Fleury. J'en ai et6 le temoin, & mon ame en ſera 
long-tems pEnetree, Mais elle ne ſauroit ſuffire toute 


ſeule a Pexces de ſa joie. Approche, chere Epouſe, viens 


auſſi jouir de ce ſpectacle delicieux, ſi bien fait pour ton 


cœur. (I ma prendre hors du berceau Mae. de F & 
Pamene devant ſes enfans.) * 


SCENE XI. 
M. & Mae. de Fleury, Fabien, Priſcille, Agathe, Caſmir. 


Proſper. 


M. de Fleury. La voila, mes amis, celle que j'ai choifie pour 
faire votre bonheur & le mien. La fortune que Jaurois 
pu vous laiſſer, n'eũt etc rien fans les dons bien plus pre- 
cieux d'une bonne Education. Nous nous ſommes reunis 
pour vous procurer a la fois tous ces avantages. Il man- 


quoit 


* 
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quoit aux uns une mere tendre, qui veillat continnelle- 
ment ſur les beſoins de leur enfance, qui fiit ſans ceſſe oc. 
cupee du ſoin de former leur cœur & leur raiſon, de leut 
inſpirer de ſages principes, & de cultiver leurs talens. 1 
manquoit aux autres un pere laboricux qui les avancgat 
dans le monde, qui travaillat a leur donner un état, & à 
leur former des ᷑tabliſſemens honorables. Vos interet; 
Etoient les mEmes dans cette union; & c'eſt également 


pour tous que nous Pavons formee. Me promets-tu, 


chere Epouſe, comme je te le promets à mon tour, de re- 
garder du mème eil tous ces enfans, de ne montrer à au- 
cun d'autre preference que celle qu'il méritera par ſon 
amour pour nous, & par 1a bonne conduite? 
Mae. de Fleury. Ma réponſe eſt pour toi dans ces larmes, 
& pour vous, mes petits amis, dans ces embraſſemens, 
(Elle tend ſes bras aux enfans, qui ſe preſſent tous à Penvi 
ſur ſon ſein.) | 
M. de Fleury. Et vous, mes enfans, me promettez-vous 
auſſi de vivre toujours unis, ſans querelles ni jalouſies, dc 
vous aimer tous, ſans diſtinction, comme freres & ſœurs. 
Ils fe prennent tous par la main; & tombant aux genoux de 
M. & de Mae. de Fleury, ils $ecrient tous a la fois:) Oui, 
mon papa, oui, maman, nous vous le promettons, 
M. de Fleury (ſe baiſſant ſur cux, & les relevant.) Con- 
tinuez, mes chers enfans, de vivre dans cette douce amitie, 
Ses charmes augmenteront chaque jour dans une liaiſon 


plus intime. Vous ſerez auſſi heureux par les bienfaits 


que vous recevrez les uns des autres, _ par les petits 
ſacrifices que vous aurez la generofite de vous faire mu- 
tuellement. Chacun de vous, en jouiſſant de ſon propre 
bonheur, ne jouira pas moins de celui de ſon frere, qu'il 
regardera comme ſon ouvrage. Tous les gens de bien 
s' intèreſſeront à votre feElicite; & vos enfans vous recom- 

nſeront un jour, par leur tendreſſe, d'avoir fi bien mes 
Tits celle de vos parens. | 


— — — 


LE LUTH DE LA MONTAGNE, 


U ſommet le plus Eleve de ces hautes montagnes qui 
dominent la ville de B.. . . je contemplois le pay- 
lage immenſe offert de tous cotes a mes regards, ]'<tois 


ſeul. 
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ſeul. P'avois laiſſe mon fidele Ae dans la ville 
voiſine, avec ordre de ne m' attendre qu*au bout de trois 
jours, que j'avois deſtines a parcourir ces lieux roman- 
tiques. Vers le pied de la montagne, je decouvrois un 
hameau qui m*afſuroit un aſyle pour la nuit. Ainfi, libre 
d'inquiẽtude, & tout entier a mes ſenſations, je laiſſois 
Egarer mon eſprit dans la foule de ſes vagnes penſces, & 
ma vue dans les variétés d'une perſpective admirable. 
Bientot les derniers chants des oiſeaux m'avertirent qu'il 
falloit ſonger à la retraite. Déja le ſoleil cache derriere 
le dos de la montagne oppolſce, ne frappoit de ſes rayons 
d'or que les nuages flottans fur la cime chevelue des arbres 
qui la couronnent. Je deſcendois lentement, avec le re- 
gret de voir fe retrecir a chaque pas ce vaſte horizon, 
dont mes regards ne pouvoient d*abord embraſſer Penten- 
duc. Le erẽpuſcule commengoit a les couvrir de ſes ombres 
tranſparentes, qui ſe rembruniſſoĩent par degres, juſqu'a 
ce que la Reine des nuits vint de nouveau ces Eclairer des 
traits argentes de ſa luniere. Je m'aſhs un moment pour 
jouir encore de ce ſpectacle. Les nuages 8'etorent diflipes. 
Rien n'interceptoit mes regards dans toute I'etendue des 
cieux, Je parcourois d'une vaſte penſce ces eſpaces in- 
finis, Mes yedx Eblouis par les balancemens de la terre, 
& par lesfeux étincelans des étoiles, alloient ſe repoſer 
ſur le bleu calme & pur du firmament. L'air étoit frais, 
ſans que le moindre zephir Pagitat de ſon ſouffle. Toure 
la nature étoit plongee dans un profond filence, anime 
ſeulement par le murmure leger d'une ſource lointaine. 
Etendu ſur la mouſſe j*aurois peut- tre attendu dans une 
agreable reverie le retour du ſoleil, lorſque les ſons d'un 
luth, mèlés aux accens d'une voix raviſſante vinrent frap- 
per mon oreille, Je penſai d'abord que mon imagination 
ſe jouoit de mes ſens enivres & j'eprouvai le plaifir de 
me croire tranſportéè par un ſonge dans un ſejour d' en- 
chantement. Cette douce illufion fut bientòt combattue 
par des ſons nouveaux. Un luth ſur la montagne, m'ecriat- 
je en me levant incertain encore! Je tournai les yeux du 
côté d'od partoit la voix. Jappergue a travers la ver- 
dure noiratre des arbres les murs blanchis d'une cabane 
peu eloignte. Je m'en approchai le cœur palpitant. 
Quelle fut ma ſurpriſe en voyant un jenne pay ſan tenant 
dans ſes bras un luth qu'il touchoit avec la plus grande 
legerete ! Une femme aſſiſe A fa droite le regardoit hr 
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eil plein de tendreſſe. A leurs pieds, ſur le gazon, 
Etoitent diſperſes de jeunes gargons & de jeunes filles, des 
femmes & des vieillards, tous dans une attitude d'admira- 
tion & de recueillement. Quelques enfans vinrent au 
devant de moi, me regarderent, & ſe dirent Pun a l'autre: 
Qui eſt ce Monſfieur-la ? Le joueur de luth ſe retournoit 
lentement ſans s'interrompre; mais je ne pus reſiſter au 
premier mouvement de mon coeur. Je lui tendis la main, 
| me donna la ſienne que je ſerrai avec tranſport. Tout 
le monde alors ſe leva, & vint ſe ranger en cercle autour 
de nous. Je leur dis en peu de mots ce qui m'avoit at- 
tire dans ces lieux, & comment je m'y trouvois fi tard, 
Nous n'avons point ici d'hotellerie, me repondit le jeune 
8 : notre hameau n'eſt pas ſur la grande route. 
ais ft vous ne craignez pas de coucher dans une pauvre 


cabane, nous tacherons de vous y bien recevoir. 


Si j'avois été frappe de ſon execution facile ſur le luth, 


& du golit de ſon chant, je le fus bien plus encore de la 
politeſſe de ſes manieres, de la purete de ſon langage, & 
de l'aiſance avec laquelle il s'exprimoit. Vous n'etes pas 
ne.dans un hameau ? lui dis- je avec ſurpriſe, Je vous de- 
mande pardon, me repondit-il en ſouriant. Je ſuis meme 
de celui-ci, Mais vous devez &tre fatigue, George, ap- 
orte une chaiſe pour notre hote. Excuſez, je vous prie, 
Wangeur, je dois encore aujourd'hui une romance à mes 
bons voiſins. 
Je refuſaila chaiſe, & je me jettaĩ comme les autres ſur 
le gazon. Tout le monde ſe raſſit, & reprit le ſilence. 
e jeune payſan ſe mit auffi-tot a chanter, en s'accom- 
pagnant, une romance populaire; & il la chantoit avec 
une expreiſion fi tendre & fi naive, que des les premiers 


couplets les larmes vinrent aux yeux de toute Paſſemblce, 


J'enviai dans ce moment le genie du Potte ruſtique, ca- 
pable de produire de fi vives impreſſions ſur des ames peu 
cultivees. Jaimois a voir comme les beautés franches & 
naturelles ſe font ſentir a tous les hommes. Aucun des 
traits pathetiques ne fut perdu; & au dernier, qui Etoit 
le plus touchant, je n'entendis autour de moi que des ſou- 
pirs & des ſanglots étouffés. 

Après quelques minutes de filence, chacun ſe leva en 


eſſuyant ſes yeux. Le bon ſoir fut ſouhaite cordiale- 


ment de part & d*autre, Les voiſins, avec leurs enfans, 
s' en allerent. Il ne demeura qu'un vieillard ane je n'avois 
4X Pas 
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as remarquẽ ſur un ſiege de pierre, a c6te de la porte, 
Ee payſan, la femme aſſiſe aupres de lui, George, 


| 
ö dont j'avois retenu le nom, & moi. 

a Il m'en coùtoit de m'arracher de la ſituation dlicieuſe 
; od mon ame ſe trouvoit alors. ]*&tois reſté afhs le der- 
L nier. Je me levai enfin, & j'allai vers le jeune payſan, 
L ue j*embrafſai avec tendreſſe. Qu'il eſt doux, lui dis-je, 
. de rencontrer des perſonnes qui excitent la ſurpriſe au 
t premier coup-d'ceil, & qu'on finit par aimer au bout d'un 
r quart-d'heure! Il ne me rẽpondit qu'en me ſerrant la 
- main, Mon cher Monfieur, me dit le vieillard, vous 


} etes, a ce qu'il me parolt, content de nos plaiſirs de la 
8 ſoirce ? Je ſuis. bien-aiſe que vous ayiez pris fi vite de 
* Pamitic pour mon Valinten. Pour cela, vous coucherez 


cette nuit dans mon lit. Non, non, mon pere, interrom- 

pit George, qui revenoit en courant de la grange. Te 

ly viens de m'arranger deux bottes de paille. C'eſt dans 

a mon lit, s'il vous plait, que Monſieur voudra bien cou- 

2 cher. Il me fallut array = de ceder à ſes invitations 
© 


18 preſſantes. Il prit ſous le bras le vieillard qu'il conduiſit 
3 dans la cabane, Je me trouvai ſeul avec Valentin & la 
ie jeune payſanne, qu'il me preſenta comme ſon ẽpouſe. Je 
- leur demandai, ft par complaiſance pour moi, ils ne vou- 
ey droient pas encore paſſer un quart-d'heure a nous entre- 
es tenir au clair de la lune. Tres-volontiers, Monſieur, re- 
ondit Louiſe, un peu vaine de l'attention avec !aquelle 
ar j'obſervois ſon mari. De tout mon coeur, ajouta Valen- 
tin, qui voyoit le deſir de ſa femme. 
n- Je m'aſſis entre eux au pied d'un tilleul, dont la lune 
ec pergoit le feuillage de ſes rayons. 4 | 
TS Depuis combien de temps, mes chers amis, leur dis-je, 
e. en prenant la main de- Louiſe, jouiſſez- vous du bonheur 
a- que je vous vois goliter ? Depuis fix mois, rẽpondit- elle, & 
eu ily en aura bientot neuf que Valentin eſt de retour de 
& ſes voyages, Vous avez donc voyage, lui dis- je, avec 
les un mouvement de ſurpriſe? - Oui, Monfieur, j'ai em- 


oit ¶ ploye quelques ann&ces a parcourir une partie de l' Eu- 
u- rope? — Tout ce que je vois, tout ce que j'entends de 

vous, excite en moi le plus vif ẽtonnement. Si vous n'a- 
en vez point quelque motif ſecret pour me cacher les EvEne- 
le- mens de votre vie, ne refuſez point, je vous en conjure, 
ns, de ſatis faire ma curiofite, Oh oui, mon ami, lui dit 
ois Inaivement Louiſe, Ce Monſieur paroit le meriter fi bien! 
pas FOME Iv. E Et 
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Et tu ſais que moi auſſi, je t'ëcoute toujours avec tant 
de plaifir ! Valentin, en ſouriant, fe rendit a nos in- 
ſtances ; & c'eſt de ſa bouche que part le recit que je vais 


rapporter autant que ma mEmoire pourra me fournir ſes. 
propres expreſſions. ; | 
Je ſuis ne dans cette cabane vers la fin de Pannte 1760. 
J'eus le malheur de perdre ma mere, auſſi rot -apres 
qu'elle m'eut nourri. Mon pere <toit un des habitans les 
plus aiſes du hameau; mais un proces qu'il eut a ſoutenir 
contre un riche fermier du voiſinage, Veut bientot reduit, 
à la miſere: & il mourut de douleur, lorſqu'on vint Par- 
racher de ſa cabane, pour la vendie au profit des gens de 
la Juſtice. Ce vicillard que vous avez vu, & qui eſt le 
pere de ma Louiſe, l'acheta, & vint s'y Etablir. II eut 
itiè de me voir orphelin fi jeune: il me donna ſes brebis 
4 garder. Je ne recevois de lui qu'un traitement fort 
doux ; ſes enfans me regardoient comme de leur famille: 
cependant la perte de mon pere, Pabandon oh je me trou- 
vois de mes autres parens, l'idee de me trouver Etranger 
dans la cabane od j'avois pris naiffance, la vie ſolitaire 
que je menois ſur la montagne, tous ces ſentimens à la 
ois affligevient mon cœur; & ma gaieté naturelle ſe 
changeoit inſenfiblement dans une profonde triſteſſe. Je 
paſſois des journees entieres a pleurer aupres de mon 
troupean, 
( lei Louiſe retira doucement ſa main que je tenois dans 
les miennes, peur eſſuyer quelques larmes, & me la ren» 
dit avec ingénuité.) 
Un ſoir j'&tois aſſis au plus haut de la montagne, & je 
chantois triſtement la romance que vous venez d'entendre. 
Je vis entre les arbres un homme vetu de brun, pale, & 
d'une figure pleine de melancolie, qui m'ëcoutoit. II 
avoit attendu la fin de ma chanſon. Alors il s'approcha 
de moi, & de demanda s'il etoit bien éloiĩgne du grand 
chemin. Oh oui, mon cher Moufieur, lui repondis-e 3 
il ne paſſe qu'a une lieue & demie d'ici.— Ne pourrois-tu 
pas m'y conduire? — Je le voudrois; mais je ne peux 
quitter mon troupeau. — Tes parens n'autoient-ils pas 
un logement à me donner pour cette nuit? — Ah, mes 
pauvres parens, ils ſont bien loin Et od done Alls ont 
5 honnetemect ſur la terre, ils ſont heureux dans le 
ICls | 
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Le ſon de ma voix avoit frappe cet homme; ma ré- 
ponſe acheva de Vinterefſer, Il me fit pluſieurs queſtions 
auxquelles j'eus le bonheur de ſatis faire d'une maniere 
dont il parut content. La nuit étant venue, je le con- 
duifis dans notre demeure, ou il regut l'hoſpitalite. Le 
lendemain 11 s'entretint ſecretement avec le pere de Louiſe. 
Lorſque je me diſpoſois a retourner au paturage, je vis 
George qui prenoit la conduite de mon troupeau; & Von 
m*annonga que Petranger m'emmenoit avec lui. | 

Je ne vous dirai, point quels furent mes regrets en 
m' eloĩgnant de cette cabane cherie, quoiqu'elle ne fut plus 
mon heritage, & de Louiſe que je commengois a aimer, 
tout enfant qu'elle Etoit. Ma ſituation n' etoĩt pas heu- 
reuſe, & toutefois je ne partis qu'en verſant des larmes 
ameres. Je ne pouvois prevoir que c*etoit le moment od 
le bonheur de ma vie alloit ſe decider. Oui, c'eſt a tot 
ſurtout que j'en ſuis redevable, homme bienfaiſant, le 
genereux protecteur de ma jeuneſſe! tu ſais aupres de 
Dieu combien je Vai prie pour toi pendant ta vie, & avec 
quels tranſports de reconnoiffance je beEnis aujourd'hui ta 
cendre. Il fe nommoit Lafont, & touchoit Porgue d'une 
Paroifle de la ville prochaine. On jugeroit mal de ſes 
talens par Pobſcurite de ſon emploi. Les voyageurs fe » 
dctournoient de leur route pour venir Pentendre ; mais il 
receyoit froidement leurs eloges, & n'en Etoit que plus 
modeſte. Je doute que dans le cours de vos voyages, 
vous ayiez jamais trouvẽ un genie plus extraordinaire. II 
avoit regu de fon pere, le plus habile Medecin du pays, 
une Education qui Pauroit mis A portée de ſe diſtinguer 
dans la mEme profeſſion. Il aima mieux ſe livrer à la 
paſſion violente qu'il avoit congue pour la muſique. II 
s'ctoit marie à la fille de POrganiſte dont il occupoit la 
place, & n'avoit point eu de Sa femme qu'il avoit 

rdue depuis pluſieurs annees, vivoit toujours au fond de 
on cœur. Cette image & ſes livres Etoient 1a ſeule ſo- 
cicte dans la profonde melancolie qui 8'6toit emparte de 
lui. Mais en fuyant les hommes, 1 ne les haifloit point, 
& il faiſoit beaucoup de bien en ſecret. II etoit Agè de 
quarante-cinq ans lorſqu' ii me regut dans ſa maiſon. 
Il m'apprit d' abord a lire & à &crire ; il prit enſuite plaifir 
a cultiver ma voix, & A m*exercer ſur le luth, ſon inſtru- 
ment favori. Il ne bornoit pas ſes legons à la muſique ; 
il me donnoit à apprendre = ecur des morceaux Choiſis 
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de nos meilleurs Pottes dont il faiſoit ſes délices. II 

- 8*etudioit à former à la fois mon cœur, mon eſprit & mon 

= gout, C'eſt ainſi qu'il fut pendant cinq ans mon maitre 
aſſidu, fans attendre de prix pour ſes ſoins, que de celui 

ui fait le mieux rẽcompenſer le bien que Von fait à ſes 
emblables. . 

Au milieu de toutes ces occupations, je n'avois pu ban- 

nir de mon eſprit ni le ſouvenir de ma cabane, ni celui 

de Louiſe, la compagne des 1 8 de mon enfance. Jen 

parlois quelquefois avec attendriſſement a mon bienfaiteur, 

Un jour, c'etoit le premier de Mai 1778, je me le rap- 

ellerai toute ma vie: il ſe leva de bonne heure, & me 

dit de le ſuivre dans ſa promenade du matin. Il me con- 

duiſit, en parlanr de choſes indifferentes, ſur le ſommet 

de cette montagne od je I'avois vu la premiere fois. Va- | 

| lentin, me dit-1], j'ai rempli les devoirs dont je m'ẽtois | 

= charge devant le Ciel, lorſqu'il te remit ſous ma con- 

duite. Je ſais combien dans le fond de ton cœur, tu ſou- 

pires apres ta cabane. Je n'ai pas eu d'autre but dans 

ton Education, que Ge te mettre en Etat de la recouvrer, 

Je viens te la faire voir. Regarde-la; mais je te defends 

d'y rentrer avant que tu puiſſes en devenir le maitre. Je 

te ſais preſent de mon luth: je Yai appris a le toucher; 

tu as de la voix. Voyage. Par-tout ou tu te feras en- 

tendre fans autres pretentions que d'un muſicien ambu- 

lant, tu ſeras le premier de ton genre. La nouveaute de 

la choſe ne te laiſſera manquer ni d'auditeurs ni d' argent; 

mais ſois Econome & ſage. Lorique tu ſeras aſſez riche, 

reviens dans ton pays, & rachete la cabane de ton pere. 

Le cœur me 3 a ce diſcours; il s'enfloit de joie 

& d*eſperance. Monſicur Latont me prit dans ſes bras, 

& me ſerra contre fon fein en pleurant. C*etoient les 

premieres larmes que je lui avois vu répandre, elles me 

firent une impreſſion ſinguliere. Il me fit auffi-tor re- 

tourner ſur nos pas, & me ramena dans un profond ſilence 
à fa maiſon. 8 

Des le lendemain au point du jour, il fallut me ſéparer 

de mon bienfaiteur, apres en avoir regu les plus tendres 

inſtructions, & deux louis pour commencer ma route. 

Pendant pres de quatre ans, j'ai parcouru a pied la 

France, l'Allemagne & l'Italie, vetu en payſan de la 

montagne, & les cheveux flottans en loogues boucles 

comme je les porte aujourd'hui. J'ai obier ve que la ſin- 
gularite 
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ewarits de cet habillement ajoutoit beaucou 


2 l'effet de 


I ma muſique, ſur-tout dans les capitales, ' Weſt peu de 
uy Seigneurs qui aient voyage avec autant de plaiſit que moi. 
re Par-tout j'&tois bien regu, meme au milieu des ſocietes 
ul les plus brillantes. Dans les villes, on donnoit des con- 
es certs pour m'entendre; & dans les villages, on faiſoit, je 


crois, tout expres des noces pour danſer au fon de mon 
inſtrument. En pluſieurs endroits on m'a fait les offres 
les plus avantageuſes pour m'y retenir, Jen Etois ſeduir 
un inſtant ; mais lorſque je penſois a ma cabane, toutes 
ces idees de fortune s' Vanouiſſoient auff-tor, & il n'en 


p- reſtoit plus de traces dans mes projets. Je me rappelle en- 
ne core de quels mouvemens delicieux j'ẽtois ſaiſi, toutes les 
n- fois que, dans mes courſes, une montagne fe preſentoit a 
et mes regards. ]'y cherchois des yeux ce hameau. Il me 
a- ſembloit y decouvrir ma cabane. L' eſprit toujours occups 
is de cette image, jb eſſayois d' exprimer mes ſentimens; & 
a- voici des couplets qu'ils m'ont inſpire, 

U- 

ns Humble cabane de mon pere 

r. Temoin de mes premiers plaiſirs, 

ls Du fond d'une terre Etrangere, 

ſe C'eſt vers toi que vont mes ſoupirs. 

; | 

n- Le jeune tilleul qui t'ombrage, 

u- Et la montagne & le hameau, 

de De ton agreſte payſage 

d; Tout me retrace le tableau. 

e, | 

1 J'ai vu devant moi ſans envie 

ie S'ouvrir de ſuperbes palais; 

8, C' eſt toi, ma cabane cherie, 

es Qui peux remplir tous mes ſouhaits. 

ne | 

e· D'od vient cette joie inquiete 

ce Dont ton nom ſeul ſaiſit mon cœur, 


Si dans ta paiſible retraite 
Le Ciel n'evit fixe mon bonheur? 


Py vivrois done libre & tranquille 
Apres tant de pas incertains! 
Et Louiſe, en ce doux afyle, 
Viendroit partager mes deſtins! 
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O mon luth, qu'avec complaiſance 
Je te ſens fremir tous mes doigts ! 
SL obtiens ma double eſperance, 
C'elt à tes ſons que je le dois, 


(Valentin chanta les couplets avec tant de charme & 
de ſentiment, que toutes les idèes fabuleuſes d' Apollon fe 
reveillerent dans mon eſprit. Il me ſembloit entendre 
ce Dieu exile tur la terre, 10upirant apres I'Vlympe dans 
les vallons de la Theſſalie. Je voulois parler, m'ecrier ; 
ma langue demeuroit immobile. Valentin comprit mon 
ſilence & continua ainſi ;) ; | 

Je vais maintenant vous apprendre comment j'ai re- 
couvre cette cabane fi defirce, og 

A la fin de l'année derniere, me trouvant a Turin, 
apres avoir traverſe deux fois toute l' Italie, Pexaminai 
Petat de ma fortune, Je me crus aſſez riche pour revenir 
au hameau. Je partis auſſi-tot, & marchant a grandes 
journèes, au bout de dix jours j*arrivai dans la ville pro- 
chaine. ]'y entrai le cceur plein de joie, demandant a 
toutes les perſonnes que je rencontrois des nouvelles de 
mon hienfaiteur. Helas ! je ne devois pas goiter le plaiſir 
de lui temoigner ma reconnoiflance, & de le voir jouir du 
prix Ces ſes ſoins. Il n'Etoit plus depuis deux mois. 
J'allai prier ſur {a tombe, & j'y ſis vœu que mon premier 
enfant porteroit ſon nom, ſi j*avois le bonheur de deve- 


nir pere! Le meme ſoir Parrivai dans le hameau. On 


m'y parla tendrement de moi fans me reconnoltre, Bien- 
tot mon luth & le ſouvenir de notre ancienne amitic me 
gagnerent le cœur de Louiſe. Son pere me donna ſa 
main., J'achetai de lui la cabane & le champ de mon 
pere pour deux cens &Ecus avec leſquels ſon fils aine alla 
$*ciablir au fond de la vallee. Pour lui, je le ſis couſen- 
tir a reſter dans notre m nage avec George ſon plus jeune 
fils. C'eſt d'eux que Papprends les travaux de l'agricul- 
ture. Aujourd*hui que je poſſede la cabane de mon pere, 
toute mon ambition eſt d'&tre comme lui un bon mari, 
un bon pere & un bon payſan. Je n'ai pas abandonné 
mon luth, ce precieux inſtrument de mon bonheur. Je 
le tiens ſuſpendu à core de ma beche; & je le reprends 
quelquefois pour me delafſer, ou pour rejouir, comme 
vous Pavez vu ce ſoir, ma famille & mes bons voiſins. 

1 Valentin 
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Valentin s'<toit arr*t& à ces mots, & je croyois Pen- 
tendre encore. Mon attention captivee par ſon recit, ſe 
tournoit inſenſiblement ſur lui auſſi-tot qu'il eut acheve. 
Sa phyſionomie ouverte & animèe, le contraſte de ſes ha- 
bits & de ſes diſcours, fon attachement pour la cabane 
de {on pere, & la meEmoire de ſon bienfaiteur, la fingula- 
rite de ſa deſtinee, ſes voyages & ſon talent, tout en fai- 
ſoit a mes yeux une eſpece d' etre enchantẽ, ſuperieur aux 
hommes ordinaires. Louiſa me tira de ma reverie par 


le mouvement qu'elle fit pour fe jetter a fon cou. Je me 


Joignis a leurs embraſſemens, & ils me prodiguerent les 
plus aimables careſſes. Nous entrames dans la cabane, 
od je fus ravi de voir regner un air d'ordre, d*aifance & 
de propretè. Apres un repas ſimple, od je favourai avec 
delices les fruits exquis de la montagne, George me con- 
duiſit vers un redwit Etroit, mais propre & riant, & me 
montra le lit dont il vouloit bien diſpoſer en ma faveur. 
* ne tardai guere à y trouver un ſommeil profond, dans 
equel venoient ſe renouveller, en une confuſion agra- 
ble, les grandes images dont j'avois été frappe durant la 
journée, & les ſenſations douces que je venois d'eprouver. 
Hier, je ne quittai pas un inſtant cette heureuſe famille, 
ſoit dans fon travail, ſoit dans ſon repos. Valentin me 
raconta une foule de particularites de fes voyages, qut 
m*expliquent aiſement comment il a pu acquerir cette pa- 
litęſſe dans les manieres & dans les expreſſions, qui«m'a- 
voit tant ſurpris a ſon abord, & qui, malgre ſa jeuneſſe, 
lui concilie les deferences & le reſpect de tous les habi- 
tans du humeau. Les graces nobles de ſon eſprit, Pin- 
gEnuite piquante de celui de Louiſe, le bon fens ruſtique 
du vieillard, la curiofite inquiete de George, repandent 
dans leurs entretiens un interet & une varicte qui me 
charment, & qui les attachent plus étroitement les uns 
aux autres. Il me ſemble que je paſſerois une vie heu- 
reuſe aupres d'eux. Mais pourquoi m*occuper de cette 
idèe ? C*eſt ce ſoir que je dois m'en Eloigner. J'avoue 
que ce n'eſt pas ſans une impreſſion de triſteſſe, que je 
pms a notre ſéparation. Je crois appercevoir dans 
eurs yeux qu'elle leur coũtera auſſi quelques regrets, 
Si le deſtin me laiſſe diſpoſer un jour avec plus de li- 
berté de l' emploi de ma vie, je viendrai tous les ans faire 
un pelerinage ſur cette montagne pour y revoir mes amis, 
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& remplir mon cœur des ſentimens de paix & de conten - ſe 
tement qu'inſpirent a l'envi leur ſejour & leur ſocicte, 


5 d 

— — ä | — — - 

ILE SERVICE INTERESSE. n 
Matthieu, | : 


| ONJOUR, voiſin Simon. J'aurois aujourd-hui trois a 
ou quatre petites lieues à faire, ne pourriez-vous- ; 
pas me preter votre jument ? 1 WR 
Simon, Je ne demanderois pas mieux, voiſin Matthieu ; 
mais c' eſt qu'il me faut porter trois ſacs de bled au moulin p 
tout-à-l'heure. Ma femme a beſoin de farine ce ſoir. | 
Matthieu, Le moulin ne va pas d'aujourd*hui. Je viens ; 
d'entendre le meunier dire au gros Thomas que les eaux | 
Etoient trop baſſes. 2 
Simon. Eſt il vrai, voila qui me derange. En ce cas, | 
il faut que je coure à bride abattue chercher de la farine 
a la ville. Ma femme ſeroit d'une belle humeur, fi jy 
manquois, & ie 
Matthieu. Je puis vous ſauver cette courſe. J'ai un ſac 
tout frais de bonne moùture; je ſuis en état de vous pre- 
ter autant de farine que vous en aurez beſoin. 
Simon. Oh! votre farine ne conviendroit peut-Etre pas 
à ma femme. Elle eſt ſi fantaſque fg 
Matthieu. Quand elle le ſeroit cent fois plus! C'eſt du 
bled que vous m'avez vendu, le meilleur, diſiez- vous, que 
vous euſſiez touche de votre vie. | 
Simon. Eh, vraiment I'@toit-il auſſi dans mon magaſin. 
C'eſt de l' excellent bled tout celui que je vends. Voiſin, 
vous le ſavez, il n'y a perſonne qui aime a rendre ſervice 
comme moi; mais la jument a refuſe ce matin de manger 
la paille. Je crains qu'elle ne puiſle pas aller. 
Matthieu. N*en ſoyez pas inquiet ; je ne la laifſerai pas 
manquer d*avoine ſur la route. 
Simon. Lavoine eſt bien chere, voiſin! 
Matthieu, Il eſt vrai; mais qu'importe? Quand on va 


pour de bonnes affaires, on n'y regarde pas de fi pres, 
Simon. 
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Simon. Nous allons avoir du brouillard; les chemins 
ſeront gliſſans. Si vous alliez vous tordre le cou! 

Matthieu. Il n'y a pas de danger; votre jument eſt ſire. 
Ne parliez-vous pas tout à-l'heure de la pouſſer vous- 
meme a bride abattue ? | | 

Simon, C'eſt que ma ſelle eſt en lambeaux, & que j'ai 
donne ma bride A raccommoder. | 

Matthieu. Heureuſement j'ai une ſelle & une bride a la 
maiſon. | | 

Simon. Votre ſelle n'ira jamais à ma jument. 

Matthieu, Eh bien, j'emprunterai celle de René. 

Simon, Bon! elle n'ira pas mieux que la votre. 

Matthieu. Te paſſerai chez M. le Comte. Le valet 
decurie eſt de mes amis. Il ſaura bien en trouver une 
qui aille, parmi vingt qu'en a fon maitre, 

Simon. Certainement, voiſin, vous ſavez que perſonne 
n'eſt diſpoſs comme moi à obliger ſes amis. Vous auriez 
de tout mon cœur ma jument; mais voila quinze jours 
qu'elle n'a été panſce. Son crin n'eſt pas fait. Si on la 
voyoit une fois dans cet état, je ne pourrois plus en trouver 
dix Ecus, quand je voudrois la vendre. 

Matthieu, Un cheval eſt bientôt panic. J'ai mon valet 
de ferme qui Paura fait dans un quart-d*heure, 

Simon, Cela peut etre, mais A preſent que 3*y ſonge, 
elle a heſoin d*etre ferree, 

Matthiez. Eh bien n'avons-nous pas le marechal a deux 
portes d'ic1 ? 

Simon. Oui 0a! un marechal de village pour ma ju- 
ment. Je ne lui confierois pas ſenlement mon ane, Il 
n'y a que le mar&.hal du Roi au monde pour la bien 
chauſſer. 

Matthieu, Juſtement, mon chemin me conduit par la 
ville devant fa porte, & je n'aurai pas a me detourner 
d'un ſeul pas. (Simon appercevant au loin ſon walet, il 
Pappelle :) Frangois ! Frangois ! 

Francois (en Sawvangant.) Que voulez-vous, maitre? 

Simon. Tiens, voila le voitin Matthieu gui voudroit em- 
Prone ma jument. Tu fais qu'elle a une ecorchnre ſur 

e dos de la largeur de ma main , (I lui fait figne de 
J.) Va tout de ſuite voir fi elle eſt guerie. (Frasgois 
ſort en lui faiſant figne qu'il Pa compris) Je penſe qu'elle 
doit Petre, Oh! oui. Touchez la, voilin, J*aurai done 
le plaifir de vous avoir oblige. II faut s'entre aider 
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la vie. Si je vous avois refuſe tout cruement ; eh bien 
vous m' auriez refuſe à votre tour dans une autre occaſion; 
e' eſt tout ſimple. Ce qu'il y a de bon avec moi, c'eſt que 
mes amis me trouvent toujours au beſoin. ( Frangors 
rentre.) Eh bien, Francois, la plaie comment va-t- elle? 

Frangois. Comment elle va, maitre ? vous deſiez de la 
largeur de votre main! c'eſt de la largeur de mes &paules 
qu'il falloit dire. La pauvre bete n'eſt pas en état de 
faire un pas. Et puis je Fai promiſe a votre compere 
Blaiſe, pour voiturer ſa femme au marché. 

Simon. Ah, mon voiſin, je ſuis bien fache que les choſes 
tournent de cette maniere. J*aurois donne tout au monde 
pwr vous preter ma jument. Mais je ne peux pas deſo- 

liger le compere Blaiſe, Je lui dois des journces de che- 
val. Vous m'en voyez au déſeſpoir pour ce qui vous re- 
garde, mon cher Matthieu, * 

Mattbicu. Jen ſuis auſſi deſeſpere pour vous, mon cher 
Simon. Vous ſaurez que je viens de recevoir un billet de 
Intendant de Monſeigneur, pour l'aller trouver fur le 
champ. Nous faiſons quelques affaires a nous deux. II 
m*avertit que ſi j arrive a midi, il peut me faire adjuger 
la coupe d'une partie de la foret. C'eſt à- peu - près cent 
louis que je gagnerai dans cette affaire, & quinze a vingt 
qu'il y auroit eu à gagner pour vous; car je penſois à 
vous employer pour l' exploitation. Mais. 

Simon. Comment! Quinze a vingt louis, dites-vous ? 

Datthieu, Oui; peut-Etre davantage; cependant, comme 
votre jument n'eſt pas en état d'aller je vais voir pour le 
cheval de l'autre charpentier du village. 

Simon, Vous m*offenſez ; wa jument eſt toute à votre 
ſervice, He, Frangois, Frangois, va dire au compere 
Blaiſe que ſa femme n' aura pas d' aujourd'hui ma jument; 
que le voiſin Matthieu en a beſoin, & que je ne veux pas 
refuſer mon meilleur ami. 

Matibicu. Mais comment ferez - vous pour la farine ? 


Simon. Oh! ma femme peut s' en paſſer encore pendant 
quinze jours. 


Matthieu. Et votre ſelle qui eſt en lambeaux. 
Simon. C'eſt de la veille que je parlois. J'en ai une 


toute neuve comme la bride. Je ſerai ravi que vous en 


ayez l'etrenne. | 
Mattbicu. Je ferai donc ferrer la jument à la ville. 


Simon. 
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Simon. Vraiment j'avois oublis que le voiſid Pavoit 
ferree l'autre jour pour eſſayer. Il faut lui rendre juſtice, 
il s'en eſt tire fort bien. 

Matthieu. Mais ſi la pauvre bete a une plaie ſi large ſur 
le dos, comme «it Frangois ? 

Simon. Oh, je connois le drole, - Il ſe plait toujours A 
groflir le mal. Je parie qu'il n'y en a pas de la largeur 
du petit doigt 

Matthieu. Il faudroit done qu'il la panſat un peu; car 
depuis quinze jours : 

Simon. La panſer ? je voudrois bien voir qu'il y man- 
quat un ſeul jour de Ja ſemaine. 

Matthieu. Qu'il aille au moins lui donner quelque choſe, 
Ne m'avez-vous pas dit qu'elle avoit refuſe la paille ? 

Simon. C'eſt qu'elle $*'Etoit raffafice de foin. Ne 
craignez pas, elle vous portera comme un oiſeau. Le 


chemin eſt ſec; nous n'avons point de brouillard. Je 


vous ſouhaiĩte un bon voyage, & de bonnes affaires. Ve- 
nez, venez monter; ne perdons pas un moment. Je vous 
tiendrai Petrier, 
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LE DESORDRE ET LA MAL- 
PROPRETE.. | 


TRBAIN paſſoit, a juſte titre, pour un excellent petit 
garçon. Il ctoit doux & officieux pour ſes amis, 
obcifſant envers ſes maitres & ſes parens. | | 
Il n'avoit qu'un defaut, C'ẽtoit de ne prendre aucun 
ſoin de ſes livres & de ſes petits effets, d' etre fort neglige - 
dans ſa parure, & tres-ſale ſur ſes habits, 

On Vavoit ſouvent repris de fa negligence, Ces re- 
proches l' affligeoĩent pour lui - meme. & parce qu'il voyoit 
les amis les lui faire avec regret. Il avoit mille fois re- 
ſolu de ſe corriger ; mais l'habitude ẽtoit devenue fi forte, 
que c'ẽtoit toujours le meme deſordre & la mEme mal- 
proprete, e 

II y avoit long: tems que ſon papa lui avoit promis, ainſi 
go? ſes freres, de leur donner le plaifir d'une promenade 

ur l'eau. 
Le tems ſe trouva un jour tres-ſerein, Le vent étoit 
do aux, la riviere tranquille. M. de Saint Andre reſolut 
| E 6 d'en 
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d'en proſiter. II fit appeller ſes enfans, leur annonca fon 
projet; & comme ſa maiſon donnoit ſur le port, il prit la 
peine d'y aller lui-meme choiſir une petite chaloupe, la 
plus jolie qu'il put trouver. " 

Comme toute la jeune famille ſe rejouit ! Avec quel 
empreſſement chacun ſe bata de faire ſes preparatifs pour 
une partie de plaiſir fi long-tems attendue ! | 

Ils Etoient deja prets, lorſque M. de S. Andre revint 
pour les prendre. Ils ſautoient de joie autour de lui. De 
Ion cote, il Etoit ravi de leur joie. Mais quelle fut fa 
ſurpriſe, en jettant les yeux ſur Urbain, de voir l'ëtat 
pitoyable de ſon accoutrement! 

L' un de ſes bas Etoit deſcendn ſur le talon. L'autre ſe 

rouloit a longs plis autour de ſa jambe, qui ne repréſen- 
toit pas mal une colonne torſe. Sa culotte avoit deux 
grands yeux ouverts a Pendroit du genou. Sa veſte Etoit 
toute marquetee de taches de graiſſe & d'enere: & il man- 
quoit a ſon ſurtout la moitié du collet. 

M. de 8. André vit avec peine qu'il ne pouvoit fe 
charger d'Urbain dans un pareil état. Tout le monde 
auroit eu raiſon de croire que le pere d'un enfant fi de- 
ſordonne, devoit ètre auth defordonne lui-mEme, puiſqu'il 
ſouffroĩt ce defaut degolitant dans fon fils. Et comme il 
avoit des qualites plus heureuſes pour ſe faire diſtinguer 
par ſes concitoyens, il n'etoit pas exceſſivement jaloux de 
cette nouvelle renommẽe. 

Urbain avoit bien un autre habit; malheureuſement il 
ſe trouvoit alors chez le tailleur; & ce n'etoit pas pour 
peu de choſe, Il ne s'agiſſoĩt de rien moins or dy re- 
coudre un pan qui s*ctoit detache. Le degraifſeur devoit 
enſuite en avoir pour deux ou trois jours de beſogne a le 
remettre à neuf. oj 6% 

-  Qwarriva-t-il, mes amis? Vous le devinez ſans peine. 
Ses freres qui_avoient des habits propres, & dont tout 
Vequipage faiſoit honneur à leur papa, monterent avec 
lui dans la chaloupe. Elle etoit peinte en bleu, releve 
ar des bordures d'un rouge éclatant. Les rames & les 
* etoient bariolèe de ces deux couleurs. Les 
matelots portoient des veſtes d'une blancheur èblouiſſante, 
avec de larges ceintures vertes autour de leur corps, de 
gros bouquets de fleurs a leur côté, de grands panaches 
de plumes à leurs chapeaux. Il y avoit dans le fond, pres 
du gouvernail, trois hommes avec un hautbois, un fifre & 
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ſon un tambour, qui commencerent à jouer ſur les inſtrumens 
t la une marche guerriere, aufſi-tot que la chaloupe s'eloigna- 
la du bord. Le peuple aſſemblé ſur le rivage, y repondoit 
par de joyeuſes clameurs. 5 


uel Urbain qui s'etoit fait une fi grande fete de cette pro- 
ur menade, fut oblige de reſter à la maiſon. II- eſt vrai qu'il 
| eut le plaiſir de voir de ſa fenetre cet embarquement, de 
int ſuivre de l'cœil la chaloupe, dont un vent leger enfloit les 
De voiles, & qui paroiſſoit voler ſur la ſurface des eaux, & 
ſa que ſes freres, à leur retour, voulurent bien lui raconter 
tat tous les amuſemens de leur journee, dont le ſeul recit les 
; farſoit treſſaillir de joie. > "W's 
ſe Un autre jour, comme il s'amuſoit dans une prairie 1 
n- cueillir des fleurs avec un de ſes amis, pour en faire un 
ux bouquet à ſa maman, il perdit une de ſes boucles. | 
dit Au lieu de s' occuper a la chercher, il pria ſon camarade, 
n- = reſtoit aſſis pour arranger le bouquet, de lui preter une 
es ſiennes, parce qu'en marchant ſur les oreilles pen- 
fe dantes de fon ſoulier, il avoit deja trebuche deux ou trois 
de fois. = 
e- Son ami lui preta volontiers ſa bouele. Urbain, preſfe 
il de courir, l'attacha fi négligemment, qu'au bout d'un 
il quart-d'heure, elle Etoit deja hors de fon pied. 
er Ils ſe trouverent fort embarraſſẽs quand il fut queſtion 
le de rentrer au logis. La nuit etoit venue; & herbe 
Ctoit fi haute, qu'un agneau ſe ſeroit cache ſous fon 
1 Epaiſſeur. Le moyen d'y retrouver dans Pobſcurite 
ar quelque choſe d'autſi petit. Ils s'en retournerent clo- 
e- pinant, s'appuyant Pun ſur l'autre, & tous les deux fort 
it triſtes, Urbain ſurtout, qui, done d'dn caractere tres- 


ſenſible, avoit A ſe reprocher d' expoſer fon ami à la colere 
de ſes parens. | 

Le lendemain il ſe preſenta devant toute ſa famille af 
ſemblee avec une ſeule boucle pour ſes deux ſouliers. 
Triſte coup-d*ceil pour un pere, qui voyoit par-la combien 
ſes lecons avoient te vainement prodiguees ! 

M. de S. Andre payoit tous les dimanches une petite 
penſion a ſes enfans, pour leur donner le moyen de ſatis- 
faire aux fantaiſies de leur Age, & ſur-tout a leur genero- 
ſite, Les freres d'Urbain avoient le plaifir de l' employer 
A un uſage fi doux. Mais pour lui, ſa penſion ne lui 
pare preſque jamais dans les mains, parce que ſon pere 

a retenoit tantot pour lui acheter des boutons de manche, 
un 
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un col, ou ſon chapeau qu'il avoir éëgarts, tantot pour lui 
faire detacher ſes nabits, & reparer leur deſordre. 

Une boucle d'a:igent eſt d'un certain prix. Ce n'Ctoit 

as tout encore, il avoit perde celle de fon camarade, & 
Il falloit Pen dẽdommager tout de ſuite. Mais comment? 
des penſions de la ſemaine n'auroteut pu y ſuffire de plus 
de trois mois. 

Heureuſement ſon pere lui avoit fait apprendre a &crire, 
&, pour me ſervir de Pexpreſhon commune, il avoit une 
aſſez jolie main. 

C*etoit le ſeul travail on il pùt gagner quelque choſe, 
Je dois convenir, a ia lovange, qu'il ſe preta de fort 

onne grace a Parrangement qui lui fut propole. 

Le pere de ſon ami Etoit un Avocat celebre, qui don- 
noit tous les jours un grand nombre de conſultations, M. 
de S. Andre lui offrit de les faire mettre au net par Ur- 
bain, juſqu'à ce qu'il cut gagne de quoi payer la boucle 
de fon ami qu'il avoit perdue. 

Urbain paſſoit les heures de ſes recreations a copier des 
ecrits de procedures fort ennuyeux, & tout griffonnes, 
tandis que ſes freres alloient ſe promener a la campagne, 
ou qu'ils s*amuſoient avec leurs camarades a jouer dans le 
aardin, 

Oh combien il ſoupira de ſon Etonrcerie ! & combien, 
dans un petit nombre de jours, elle lui fit perdre de 
plaifirs! 

Il ent le tems de faire bien des reflexions ſur lui-meme, 
& de former, pour l'avenir, de bonnes rẽſolutions, que fon 
experience lui a fait ſuivre fidẽèlement. Si je vous le mon- 
trois, mes chers amis, en voyant l'air de proprete qui 
regne aujourd'hui dans fa parure, & l'arrangement qu'il 
obſerve dans tout ce qui lui appartient, vous ne croiriez 
jamais que c'eſt la meme perſonne dont je viens d*ecrire 
Phiſtoire pour vous inſtruire, autant que pour vous amuſer. 
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Agathe. 


H bonjour, ma chere Eugenie. C'eſt une excellente 
idee que tu as eue de vinir me voir aujourd'hui. 
Eugenie, 2 vient de me permettre de paſſer tout 
le reſte de la ſoirẽe avec toi. ; 
Agathe. A bien charmee ; le tems eſt fi beau! 
Il me ſemble que nos amis nous en deviennent plus chers, 
quand la nature eſt riante. 8 
Eugenie, je le ſens auſſi. Tiens, donne-moi la main. 
Comme nous allons jaſer & courir enſemble! 
Agathe. Veux-tu commencer par faire quelques tours 
dans le boſquet. 
Eugenie. Vraiment oui, c'eſt fort bien penſé. Nous 
pourrons y cauſer plus à notre aiſe. 
Agatha. je te demande ſeulement la permiffion de m'aſ- 
ſeoir ꝙ elquefois pour travailler a mon-ouvrage. 
Eugenie, A la bonne heure. Je taiderai mẽme fi tu 
veux. 
Agathe, Oh non, je te remercie. Je ne voudrois pas 
qu'il y cut un ſeul point d'une autre main que de la 
miente, |; 
Eugenie. Te vois que c'eſt pour en faire un cadeau. 
Acatbe. Tu Vas devine. 
Eugenie. Et Vouvrage preſſe done beaucoup ? 
Agalbe. Tu ſais que c'eſt le 4 de ce mois le jour de 
Sainte Roſalie, Je ne me conſolerois de ma vie, ſi ce 
tablier de filet n*etoit fait pour ce jour la, 
Eugenie, Rofalie, dis-tu? Je ne conno1s perſonne de ce 
non-la parmi toutes les Demoiſelles de notre ſociẽtè. 
Apathe. C'eſt pour une de mes anies particulieres. 
Oh! une tendre & excellente amie, a qui je dois peut- 
etre tout mon bonheur. 
Eugenie, Et comment cela, s'il te plait, ma chere Aga- 
the? je meurs d'envie de le ſavoir. $f 
Agathe. Dis-moi Eugenie, n'as-tu pas remarque, de 
puis ton retour, un grand changement dans mon ca- 
ractere ? 
Eugenie. 
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. Eugenie. Puiſque tu veux que je te le diſe, j'en convien- ; 
drai franchement avec toi. Je ne te reconnois plus. lois 
Comment as-:u fait pour changer a ce point? Lorſque gra 
Je te quittai, il y a quinze mois pour aller paſſer un an cur 

chez ma tante, tu Etois vaine & acariatre. Tu offenſois Bre 
ſans pitiẽ tout le monde; & la moindre familiarite te pa- tac 
roifſoit un outrage. Aujourd'hui, tes manieres ſont ſim- pie 
ples & prévenantes. Tu a- un air de complaiſance & le r 
d'affabilitè qui te gagne tous les cœurs. Je t'avouerai me 
que moi-meme je t'aime cent fois plus que je ne t'aimois ; 

- alors. Tu prenois quelque!ois des airs de hauteur; qui Je! 
me revoltoient, Il nie venoit à chaque inſtant Iidee de n © 
rompre avec toi; au lieu qu'à preſent je goùte un plaiſir Jou 
inexprimable dans ton entretien. Et ce qui acheve de me de 
ravir, Ceſt que tu as Pair d' etre beaucoup plus heureuſe. dor 
Agathe. Je le ſuis auſſi, ma chere amie. Ah! Jetois ſag 
bien a plaindre dans le tems dont tu parles. Te faiſois | 
également le deleipoir de ma famille, & de tous ceux qui N [ 
8" interefloient à mon bonheur. La pauvre Demoiſelle De 


| Brochon ſur-tout, que je la faiſois ſouftrir! Elle pourtant 

| quj m*aimoit avec tant de tendreſſe, qui rempliſſoit fi bien 

la parole qu'elle avoit donnee a maman le jour de ſa 

mort, de tenir ſa place aupres de moi, de me porter tout 

l'amour d'une mere! | | 

Eugenie. Il faut convenir que tu ne pouvois pas tomber 

en de meilleures mains pour recevoir une education dif- 

| tiaguce, Il n'eſt point de parens qui ne ſouhaitaſſent de 
la voir aupres de levr fille, 

| Agathe. Tu ne ſais pas encore tout ce que je lui dois. 

Je veux te le raconter. C'eſt Phiſtoire d'une matinee qui, 

reſtera toujours gravee dans mon ſouvenir. Le 4 de ce mois, 

il y aura un an; c'étoit le jour de ſa fete. je m'eveillat 

d'aſſez bonne heure. Elle dort encore, me dis -je en mois 

meme. Je veux la ſurprendre avant qu'elle ne ſe leve. je 

m*habillai toute ſeule. Je pris la corbeille qu'une aimable 

petite Demoiſelſe m'avoit Jonnde au premier jour de Pan, 

(elle ſerre la main d Eugenie) & je courus dans le jardin pour 

la remplir de fleurs, que je voulois repandre ſur le lit de 

Mademoiſelle Brochon. Je me gliſſai en cachette le long 

de la charmille ; & yarrivai, fans que perſonne m*ettt ap- 

pergue, au petit boſquet de roſiers, cu je cueillis trois des 

plus belles roſes qui venojent de s*epanovir, Il me fal- 

bit encore du chevreféuille, du jaſmin & du myrthe. Jal- 
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lois pour en cueillir autour du berceau qui termine la 
grande allee. Tout-a-coup, en paſſant devant Pouver- 
ture, j*appergois, en un coin du bercean, Mademoiſelle 
Brochon à genoux, la t&te cachte dans ſes mains. Je 
tachai de m'en' retourner doucement fur la pointe des 
pieds; mais elle avoit entendu le bruit de mes pas. Elle 
je releva preEcipitamment, tourna la tEte, m*appergut,' & 
me cria de venir la trouver. | 
Elle n'avoit pas eu le tems de bien eſſuyer ſes larmes. 
je vis que ſes yeux en Etcierit encore mouilles. Mais ce 
n'<toient pas de ces'larmes douces, comme Je lui en avois 
ſouvent vu réëpandre au recit de quelque action genereuſe 
de bienfaiſance, ou de droiture. Malgre Pair d'amitié 
dont elle me recevoit, il me ſembla remarquer ſur ſon vi- 
ſage des traces de douleur. ein 2 
Elle me prit doucement cette main dans une des fiennes, 
& paſſa l'autre autour de moi. Nous fimes de cette ma- 
niere deux tours d' alles, fans qu'elle me dit un ſeul mot. 
De mon c6t6, je n'ofois ouvrir la bouche, tant j'ẽtois in- 
terdite par ſon ſilence. n 43 
Elle me prefla enſuite plus Etroitement contre ſon ſein; 
& me regardant avec'un air attendri, en jettant un coup 
J'ai] ſur les fleurs dont ma corbeille Etoit remplie: Je 
vois, ma chere Agathe, me dit-elle, que vous avez penſe 
de bonne heure a ma fete, Cette attention délicate me 
ſe1oit oublier les triſtes penſèes dont j'etois'occupee en ce 
moment A votre ſujet, fi le ſoin de votre bonheur n'y Etoit 
ttache, Oui, ma chere amie, n'attribuez qu'à ma ten- 
refſe pour vous ce que je vais vous dire, Il me tarde 
ben avoir decharge mon cœur, pour Pouvrir enſuite tout 
tier aux nouveaux ſentimens que je vous dois pour le 
ouquet que vous me Ppreparez. iow 
Petois tremblante & muette pendant qu'elle m*adrefſoit 
e diſcours. C' toit comme fi ma conſcience m'eũt parle 
out haut par ſa bouche. 3 5 
Vous qui avez regu de la nature, continua-t-elle, des 
ſiſpoſitions ſi bien eultivẽes par les exemples & les inſtruc 
ons de votre maman, pourquoi voulez- vous les pervertir 
ar un dẽ faut capable d'empoiſoner lui ſeul les plus ex- 
ellentes qualites ? Je ne vous le nommerai point, apres 
e que je viens de vous dire; fon nom vous inſpireroit 
eut- Etre trop d'horreur contre vous-meEme, & je ne veux 
is vous mortifier. II ſuffit que votre cœur vous le 
nomme 
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nomme en ſecret; & je crois vous connoitre aſſex 
etre ſure que vous emploierez les plus nobles efforts à le 
detruire, | 

N'allons point chercher des tems trop recules. Faiſony 
ſeulement l'examen de la conduite que vous avez tenue 
dans la journée d*hier. C'eſt elle qui m'avoit plongte 
dans la triſtefle où vous venez de me ſurprendre. 

Vous ſouvenez- vous du ton d'emphaſe que vous prites 
a déjeuner, pour Etaler vos connoiſſances dans I' Hiſtoire, 
Vous rappelliez des evenemens afſez inſtructiis pour qu'on 
vous elit Ecoutee avec interet, fi l'on ne vous elit vue tro 
enfite du dehr d'exciter admiration. Vous aviez Fair 
ſatisfait de vous- meme, que Pon craignit de vous donner 
des eloges, de peur d*ajouter a votre vanite, Souvenez- 


vous en meme-rems de Pattention qu'on 2 a l'aima- 


ble petite Adelatile ; comme tout le monde Etoit enchante 
des graces ſimples & naturelles de ſon recit, de Pair mo- 
deſte dont elle rougiſſoit de paroitre fi bien inſtruite. Je 
vous voyois palir de depit & d'envie; je voyois rouler 
dans vos yeux des larmes de rage, que vous cherchiez 


vainement A d&rober, tandis que toute la compagnie ſe 


réjouiſſoit interienrement de vous voir humilice, 

 L*apres-midi, quand, d'un air de triomphe, vous vintes 
montrer votre cahier d'6criture, & qu'on ſe le faiſoit paſſer 
froidement de main en main, ſans vous donner les lou- 
anges que vous ſembliez commander, comme vous le fe- 
prites d'un air d'humeur & de colere ! 

Eufin le ſoir, lorſqu'en accompagnant Adelaide ſur le 
claveſſin, les fauſſes meſures, que peut-etre faiſiez- vous 
expres, la déroutoient dans fon chant, elle vous pri 
doucement à l'oreille de toucher un pen plus juſte, quelle 
mine hideuſe vous fites alors A votre amie! 

Ah! de grace, n'achevez pas, m'éëcriai- je en fondant 
en larmes; car ſes paroles m'avoient penëtrẽe juſqu au 
fond du cœur. | 

'C*ctoit la vanitè, repris- je, ce vice que vous n'oſiez pas 
me nommer, Jamais je n'avois ſenti {i vivement combien 
il eſt affreux. | ; 

Je ne pus en dire davantage; mais elle vit bien ce qui 
ſe paſſoit dans mon coeur, Ses bras azitss me preſſerent 
contre ſon ſein avec. une tendreſſe que je ne ſaurois de 
peindre. Je ſentois ſes larmes conler ſur mon vilage, 
tandis que ſes yeux Etoient tournés vers le ciel. Ld 
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L*eloquence de cette priere muette acheva de me trou- 
bler. Now Etions venues, ſans nous en appercevoir, au 
pied de Pormeau que voici. Nous Etions debout aupres 
de ce banc de verdure. Je m'y laiffai tomber a demi- 
evanomie, Elle me prodigua les plus tendres ecours, & 
ranima, par ſes careſſes, mes eſprits abattus. 

Comme nous ẽtions pretes A rentrer a la maiſon, je lui 
dis en l'embraſſant: ſechez vos larmes, ma bonne amie, 
ce ſont aujourd'hui les dernieres que vous aurez a repan» 
dre ſur mes defauts, 12-2 

Ma chere Agathe, me répondit-elle, vous ne pouviez 
me cauſer une plus grande joie pour le jour de ma fete, 
que par cette noble rẽſolution. C'eſt le bouquet le plus 
propre a nous parer l' une & l'autre; & Jeſpere qu'il ne 
ſe fletrira jamais. : 

Peu-à-peu nous devinmes toutes les deux plus trans 
quilles. Elle me fit remarquer le epos dElicicux de la 
matinee, Mon cœur ſoulage ſe trouvoit en Etat de goũter 
les charmes d'un beau jour. | 

Je ſentis alors combien il eſt doux de trouver ce calme 
en ſoi-meme, Je lui demandai ſes conſeils pour entre- 
tenir mon cœur dans cette riante {erenite. Deux heures 
$'ccoulerent ainſi rapidement dans un entretien d'amitie, 
de confi nee, & d'inſtructions touchantes. 

Mon papa, ſans m'en avertir, avoit fait prẽparer une 
petite fete. Nous la celebrames avec toute la joie dont 
nos cœurs venoient de ſe remplir. C'eſt depuis ce jour, 
ma chere amie, que j'ai commence A me guerir d'un de- 
faut ſi inſupportable aux autres, & a moi-mEme., Je te 
laiſſe maintenant à penſer, ſi je puis oublier, quand ce 
jour revient, de marquer ma tendre reconnoifſance à la 
digne amie qui en a fait l' poque de mon bonheur. 

Eugenie, O ma chere Agathe, heurcuſement Jai du 
tems encore? Je veux lui preparer auſſi mon bouquet, 
pour avoir ſu doubler le plailir que je ſentois a t'aimer. 
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DRAME EN UN ACTE. 


PeERSONNAGES. 


Le GoUvERNEUR, | x 
Ecole 
LE DiRECTEUR, JD Keen. 
EUGENE, Fils du Gouverneur, | 
Epou ARD DE BELLECOMBE, | 

e 
Rocer, 7 une] Eleves. 
THEODORE, 


La Scene ſe paſſe dans J appartement du Gouverneur. 


SCENE I. 


Le Gouverneur, Le Directeur. 


(Le Couderneur travaille aſſis devant un bureau.) 


Le Directeur (frappant d la porte, & Pentre-ouvrant.) a 
ONSIEUR le Gouverneur, oſerois-je vous inter- N 


rompre pour un moment? | + 

* LeGouverncur, Entrez, Monlieur : vous ſavez que toute ** 
mes heures appartiennent aux devoirs de ma place, 

Le Directeur. Je viens vous inftruire d'une choſe afſez Fr 
Etrange qui ſe paſſe depuis quelques jours dans Ecole. qo 
Le Gouverneur. Qu'eſt- ce donc, je vous prie! Vout | 
meffrayez. 
Le Directeur. Raſſurez-vous, Monſicur. Mon rappori ©* 
doit vous inſpirer plus d'intéréèt que d'alarmes. Que R 

penſez-yous de notre dernier Eleve, le jeune Edouard 0 © 
Bellecombe ? | . 
Le Gouverneur. Depuis dix jours qu'il eſt ici, je n'ai pH = 
encore eu le tems de le connoitre. Tout ce que je pu] ©** 
en dire, c'eſt que lorſqu'on me-Va preſents, j'ai remarqu 1 
dans fa phyſionomie un caractere de nobleſſe & d' Pn 


lerotent mecontens de lui? | 


ur, 
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Le Directeur. Bien au contraire, Ils donnent tous les 
plus grands Eloges a ſon aſſiduitè. La juſteſſe & la force 
de ſon eſprit les Etonnent. II eſt entre ici plus inſtruit 
que la plupart de Eleves ne le ſont apres trois ans d'é- 
tudes, II n'y a que ſes camarades & moi qui pourrions 
avoir quelque ſujet de nous plaindre de ſa conduite. 

Le Gouverneur. Comment, vous, Monſieur? Jen ſuis 
affligé. j 
Le Directeur. Te le ſuis moins pour moi que pour hii- 
meme. Je ne ſais ce qui ſe paſſe dans ſon cœur; mais il 
faut qu'un ſentiment profond Poccupe tout entier. Jai 
employs mille efforts pour le decouvrir. Ma penetration 
ſe trouve toujours en defaut. 

Le Gouverneur. Pourrois- je vous demander ſur quoi 
portent vos obſervations? | | 

Le Direfeur. Le voici, Monſieur, Il eft tres-ardent à 
etude, & rien ne peut le dEtourner de ſes travaux. Mais 
dans les heures de reliche, il eſt froid, ſombre & filen- 
cieux au milieu de ſes camarades. Jen ai mis aupres de 
Ii deux des plus eveilles pour le rejouir, Il eſt ſenſible 
a leurs empreiſemens; il y repond meme avec politeſle ; 
mais tout leur feu ne ſauroit Pechauffer, Il 8'tleve contre 
enx comme un mur de glace. Oui, non, Meſſieurs, & 
d'autres monoſyllabes de ce genre, ſont toutes ſes rẽponſes 
a leurs queſtions, e 

Le Gouverneur. Cette mElancolie eſt apparemment une 
ſuite de la douleur qu'il a eprouvte en je ſeparant de fa 
famille. | | 

Le Directeur. C'eſt Vexplication qui me paroit la plus 
naturelle, Cependant voila dix jours entiers qu'il eſt 
dans, cet Etat, Un enfant de douze ans eſt- il ſuſceptible 
d'une impreſſion auſh durable? 

Le Gouverneur. Oui, mais un enfant d'un auſſi grand 
caractere que ſa phyſionomie l' annonce. 1 

Le Directeur. N'importe. Si la ſenſibilité de cet Age 
eſt vive, elſe eſt auſſi paſſagere. Depuis que je ſffis dans 
cette Ecole, j'ai vu tous ceux à qui leur Hloignement de la 
maiſon paternelle canfoit les plus vits regrets, ſe preter 
avec le plus de facilite aux joins aimables que leurs cama- 
rades ſe donnent pour les diſtraire. Quoi qu'il en ſoit 
des tentimens- d' Edouard pour fes parens, que diriez- vous 


de ce qu'il me reſte encore A vous apprendre a ſon fujet ? 
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| Le Gouverneur. Vous enflammez ma curioſité Je nat* 
tends rien de lui que d'extraordinaire, 

Le Directeur. Croiriez-vous qu'il n'a voulu prendre 
encore a ſes repas qu'un peu de potage, du pain ſec, & de 
l'eau? Un eriminel ne peut ètre condamné à des priva- 
tions plus auſteres, qu' Edouard ne s'en impoſe de luis 
meme. 6 

Le Gouverneur. Que me dites- vous? Cet enfant auroit 
di naitre a Sparte. 

Le Directeur. D*accord ; mais ici, od il ne faut affec- 
ter aucune fingularite, oh l'apprentiſſage d'un Militaire 
eſt de ſe ſoumettre aveuglement à la ſubordination gene« 
rale, j'ai craint q e fon exemple ne piit avoir quelque 
danger pour les autres. Dix fois j'ai voulu l'engager ou 
le contraindte a manger de ce qui lui Etoit piéſenté. 11 
ne repondoit a mes inſtances ou a mes ordres, qu'en tour- 
nant vers moi des yeux baignes de larmes ſi touchantes, ., 
(Il fe detourne.) Pardonnez, Monfieur, je crois que je 
pleure moi-meme, | 

Le Gouverneur. Je me ſens auſſi tout Emu de votre rò- 
cit. Cependant cette déſobéiſance eſt coupable, & ne 
doit pas demeurer impunje. S'1l s'y obſtine davantage, 
quel qu*cn ſoit le motif, il ne peut pas reſter dans cette 
maiſon, Le premier fondement d'une Ecole Militaire, 
eſt la ſoumiſſion la plus exacte aux ordres des Maitres & 
des Supèérieurs. | 

Le Directeur. Voila ce que je craignois, & ce qui m'a 
fait differer fi long-tems de vous inſtruire. Peſperois 
vaincre ſa reſolution ; mais je Vai trouvee auſſi ferme que 
ſon cœur eſt impenetrable. 4 

Le Gouverneur. Eſt- il poſſible qu*a ſon àge on ait aſſez 
d' empire ſur ſes ſentimens, pour les dErober a des regards 
auſh exercés que les votres ? 

Le Direfeur. C'eſt, comme vous le diſiez tout-a- 
l'heute, un digne Spartiate. Ses manieres, quoique deé- 
ouillées d*orgueil, & meices de douceur, ſont auſſi im- 
poſantes, que ſes diſcours ſont precis. Tel eſt, Joſe le 
dire, le a qu'il inſpire pour ſon ſecret, qu'on s'é- 
tonne de {a reſiſtance, ſans Paccuſer d'obſtination. 

Le Gouverneur. Eh bien, je veux le ſonder moi-memes 
Le portrait que vous m'en faites, ajoute à la haute opi- 
nion que j'ch avois congue. Si je puis le porter à une 

| F confidence, 
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confidence, je ſuis perſnade qu'elle me dedommagera de 
la peine que j'aurai prite a Pobtenir, | 

Le Direfeur. Les prieres, les menaces, l'addreſſe, Jai 
tout employe vainement contre lui. Je doute que vos 
tentatives alent plus de ſucces, quozque je le defire avec 
ardeur. Te crois ſentir que je vous en devrai de la re- 
connoiſſance. | | 

Le Gouverneur. Je veux d'abord interroger les deux 
Eleves que vous lui avez attaches plus particuliercment, 
peut- tre ſeront- ils en état de me fournir quelques lu- 
mieres. Qui ſont-1ls ? | 

Le Directeur. Roger & Theodore, Mais M. Eugene, 
votre fils pourroit encore mieux vous inſtruire. 5 

Le Gouverneur. Comment? eſt-ce qu Edouard Ia in- 
tereflé? | | 

Le DireAeur. Il $'en occupe, je crois, plus que de lui- 
meme, J'ai obſerve qu'il Petudioit en ſilence. It ne 
vous en a donc pas encore entretenu ? 

Le Gouverneur. Non, mais je lui ſais bon gre de fa re- 
ſerve, autant que de ſon attention. Elle m'annonce une 
ſympathie ſecrete avec le caractere qui l'a frappe. Vous 
me feriez plaifir, Monfieur, de me les amener tous les 
trois. | 

Le Directeur. Jaime mieux vous les envoyer; ma pre- 
ſence les generoit peut- etre. Vous en ſerez plus libre 
avec eux. | | * 

Le Gouverneur. Vous avez raiſon. Je vous ſerois égale- 
ment oblige de me faire venir Edouard aufli-tdt qu'ils 


ſeront ſortis. (Le Directeur fort. Le Gouverneur le re- 
conduit juſqu'e la porte.) 


SCENE IL . 


Le Gouverneur. Je ne ſais comment expliquer ce myſ- 
tere. II eſt naturel qu' Edouard ait du chagrin d'avoir 
quitté ſes parens. Un enfant d'une fi grande "eſptrance 
devoit leur ètre bien cher, & recevoir bien des marques 
de leur tendrefſe ! Mais que rien n' ait pu encore adoncir 
a douleur depuis dix jours, au milieu d'une jeuneſſe vive 
& ardente, occuree de tous les moyens de le diſtraire & 
de Pegayer ; qu'il refuſe de prendre tout autre aliment 
que du pain & de l'eau, voila ce que je ne puis concevoir. 

ä Le 
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Le ſervice de la table ſe fait avec proprete, & ne peut 
lui cauſer aucun dégoùdt. D'ailleurs, il n'ëtoit pas ac. 
coutume, a une nourriture délicate. Son pere, en me 
Fenvoyant, m'a écrit qu'il n'Etoit pas riche, & qu'il 
etoit charge d'une nombreuſe famille. Plus je fais de 
reflexions, & plus je m'y perds. ( /e promene pendant 


guelgues momens en ſilence. 


SCENE III. 
Le Gouverneur, Eugene ſon fils, Roger, Theodor LO | _ 


Eugene. Me voici, mon papa, M. le Directeur vient 
de me dire que vous me demandiez avec Roger & Théo- 
dore. . N 1 ; ; 

Le Gouverneur. Oui, mon fils. Je ſerois bien-aiſe 
d'avoir un petit moment d'entretien avec ces Meſſieuts, 
& avec toi. | ; "I "POR 

Roger & Theodore. C'eſt beaucoup d'honneur pour 
nous. | | | Wt 4.45 
Eugene. Pour moi auſſi, & du plaifir encore. a 

Le Gouverneur (a Roger d Theodore.) Il m'eſt revenu 
que vous n'ëtiez guere ſatisfaits du nouveau camarade 
qu'on vous a donne. l | | 

Roger. S'il taut Pavouer, il n'eſt pas trop goguenard, 
ce Monfteur de... . Eh bien donc, comment ſe nomme- 
t-i] a preſent? ee, OI oO 
- Theodore. I nous a warle fi peu, ſi peu, que je ne ſais 
plus comment il s'appelle. Mike 

Eugene, Edouard de Bellecombe, Meſſieurs. Et je le 
crois encore meilleur A connoitre que ſon nom. 

Roger. Edouard, à la bonne heure, Edouard le 
Muet ? | 
Eugene, © mon papa! pouvez-yous ſouffrir qu'on Vin- 
jurie ? en n bi , p! His... 
Le Gouverneur. M. Roger, qui vous a permis de dif- 
tribuer des épithetes à vos camarades ? * 

Roger. Puiſqu'il ne läche pas trois mots en deux 
heures. Quand il nous viendroit de la lune, je n'en ſe- 


rois pas étonné. On ne doit pas y dire grand'choſe. Elle 


a l'air ſi taciturne & ſi pale? Il ne dementiroit pas ſon 
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ut Le Gouverneur. Son ſilence ou ſon teint doivent - ils vous 
c- inſpirer de la haine ? 1 
ne Roger. Je ne ſuis pas ſon ennemi, tant s'en faut, mais 


vil WM je ne jaurois Etre fon ami, puiſqu'il ne parle pas, & qu'il 
de n'eſt pas amuſant. | 
Theodore, On a bien aſſez de la longueur de la nuit 
pour ſe taire. Le jour n'eſt fait que pour rire, cauſer, 
& ſe divertir. 
Roger. Faut- il que je m'ennuie, parce qu'il prend du 
plaiſir a s' ennuyer? | | | 
Eugetne, Ah! ce n'eſt pas de l'ennui, c'eſt de la peine. 
Roger. Eh bien n'avons-nous pas cherche a le conſoler 
de notre mieux? Bon! plus nous lui faiſions de fingeries, 
plus 1] gagnoit de rriſteſſs, Nous avons fini par le planter 
la dans nos recreations, Malheureuſement nous le re- 
trouvons à table; & il y fait une mine a nous faire rentrer 
„aiſe la faim dans Veſtomac, : 
euts, Le Gouverneur. Eſt-ce qu'il ſe ſert d'une maniere dé- 
A ooutante ? 
pour Roger. Il faudroit qu'il fut bien mal-adroit. Il ne 


4 mange que du pain, & ne boit que de l'eau. 2 

* Tucbre. II fait le délicat, pour nous. donner a croire 
ven Wl du'i a voit une table de Prince dans fa maiſon, | 
arade Eugene, Vous ne le conroifſez guere, fi vous croyez 


que c'eſt par orgueil. Je Pexaminois l'autre jour, quand 
M. le Directeur vouloit lui ſervir d'un plat aflez friand ; 
je voyois, quoiqu'il baiſsat la téte, de groſſes larmes 
qui roulojent dans ſes yeux. 
Le Gouverneur. Que me dis- tu, mon fils? 3 
Roger, Oui, il pleure quelque ſois. Si Dom Quichotte 
revenolt au monde, il taudroit qu'ils ſe battiſſent en- 
emble, pour ſavoir a qui reſteroit le ſurnom de Chevalier 
de la Trifle Figure, | 
Le Gouverneur, Avez- vous le cœur de faire des plai- 
Vine Eenteries ſur ſon chagrin ? 
Keger. C'eſt qu'il finiroit par nous le faire prendre Tl 
ge dif: { ficheux de voir faire une fi mauvaiſe contenance dans 
| n repas. Cela vous raſſaſie. Tenez, parlez-moi de 
ee Theodore. Nous nous donnerions de l'appétit à nous 
or manger, 
Elle L. Gouvernevr, Vous verriez done, ſans regret, Edou- 


ud &eloigner de votre table? 
10n ; 
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Roger. 
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Roger. Oh, Monſieur ! d'un grand coeur, s'il ne de- 
vient pas un peu plus gai. - 
Eugene. Eh bien, mon papa, faites-le mettre à la mi- 
enne. Je ſerai ſi content de I'avoir aupres de moi ! Pau- 
rai bien ſoin de lui. KD 
Le Gorverneur, Tu ne crains done pas ſa triſteſſe comme 
ces Meſheurs ? 
Eugene. Siirement, je ſouffrirois de le voir chagrin; 
mais je lui ſerois tant d'amitié's! II ne ſeroit peut=Etre 
pas ſi malneureux, s'il voyoit qu'on eſt touche de fa 
eine. | 
5 Le Gouverneur. Aucun de vous ne fait-il d'od vient 
cette melancolie ? 
Theodore. Je nai pas ſonge a m'en informer, 
Roger. A quoi bon vouloir apprendre des choſes qu 


nous attriſtent ? ce 
Le Gouverneur. Et toi, mon fils, n'en es- tu pas miem WM qu 
inſtruit? | for 


Eugene, Helas! non, mon papa. ]J'aurois bien deſit me 
ſavoir fon ſecret, pour le ſoulager, s'il Etoit en mon pou-Bf qu: 
voir. Trois fois je Pai prie de me ls dire; mais je nal pol 

as Ooſẽ le preſſer davantage, quand j'ai vu qu'il voulotM ie! 
le garder dans ſon cœur. Sans doute qu'il ne me croitWme; 


pas encore aflez ſon ami, pour m'en faire part. C'ellal ! 
moi de le ineriter par mes ſervices. pab 

Le Gouverneur. Mais pourquoi ne m'en as-tu pas e Z 
core parle ? x | * 

Engene. C'eſt que vous auriez peut-etre exige qu rer 
ſuivit la maniere de vivre des autres; & vous PauriezreWlb- 
primande &'il n*avoit pu vous obeir, Vous m'avez aWexen 
corde la permiſſion de vivre avec les Eleves de I'Ecoleice g 
Je n'irai point trahir mes camarades par des rapports leurs 


Quand il ſe paſſera quelque chuſe qui ne mérite que de 
louanges, n'ayez pas peur, je ne vous le laiſſerai pas ig 
norer, | 

Le Gouverneur (en embraſſant ſon fils.) Je n'en attel 
dois pas moins de toi, mon cher Eugene. Ta delicatel 
me ravit, (A Roger & d Theodore.) Te ſuis fache, Me 
feurs, de ne pouvoir donner les meraes Gloges a vot 


U 
conduite. J*aurois ſouhaité que vous auſſiez témoigu egere 
plus d'éëgards & d'inté Et au jeune Edouard, en le voyane cha 
dans la triſteſſe. Allez retournez a vos amuſemens. Wone a 
ſeroit dommage de les interrompre. Si votre caracteſ L. 


Vo 
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yous preſerve de quelques peines, je crains bien qu'il ne 


vous empeche de godter les plaifirs les plus doux pour un 
cœur {ſenſible & genereux, | 


- 


SCENE IV. 


Le Gouverneur, Eugene. 


Le Gouverneur. C'eſt toi qui es digne de les goũter, 6 

vient Wl mon fils, ces plaiſirs fi purs & fi touchans ! Que j'aime à 

te voir cette douce compaſſion pour les peines des in- 
fortunés! | 
es qui Eugene. Eh ! mon papa, comment s'empecher de plaindre 
ce pauvre Edouard! Sa paleur, 1a triſteſſe, tout annonce 
mieux qu'il a dans le coeur un violent chagrin, Si jeune, & deja 
ſouffrir! Je le fuyois, comme les autres, dans le com- 
defit WM mencement. Je le croyois dedaigneux & ſauvage. Mais 
on po. quand j'ai vu ſa conſtance & ſa fermets, ſa douceur & fa 
je na politeſſe, je me ſuis ſenti entrainer vers lui. Peu-a-peu 
vouloi jc lui ai donne toute mon amitie ; & je crois que je m'eſti- 
1e croiſ merois davantage, fi je pouvois meriter la ſienne. 
C'eſt i Le Gouverneur. Tu ſais pourtant qu'il s'eſt rendu cou- 
| pable d'une deſobe&ifſance marquee ? 

Eugene. A table, vous voulez dire. II eſt vrai que je 
by comprends rien. Tais peut-etre croit-il qu'un guer- 
ner doit 8*accoutumer à une vie dure. En tout cas, ſa 
ſobriẽtẽ vaut mieux que la gourmandiſe des autres; & ſon 
exemple ne gatera perſonne. Permettez-lui de continuer 
& genre de vie puiſqu'il eſt de ſon gofit, Il eſt d'ail- 
leurs fi exact a tous ſes devoirs, fi applique dans ſes exer- 
dees! C'eſt lui qui eſt le plus avance de toute notre claſſe 
Gans la geographie, les math&matiques & lè deſſin. 

Le Gouverneur. A la bonne heure. Mais une conduite 
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den attengſqui bleſſe fi ouvertement les regles, ne peut ètre excuſce 
delicateigtens aucune circonſtance, & pour aucun motif. Je vois 
che, Meiiue je ſerai force de le renvoyer A ſes parens. | 

s à vol £rgene, O mon papa! que dites-vous ? Pour une faut 
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egcre, & qui merite peut - ètre plus d'6loges que de blame, 
e chaſſer comme un enfaut vicieux ? Vous me renverrez 
lone avec lu1? _ | | 
Le Gouverneur. Comment, Eugene? D'od pourroit 
ire un attachement ſi ſingulier? . 


- Eugene, 
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Eugene. Je ne ſaurois vous le dire; mais vous le ſenti. 
rez vous- nme, lorſque vous lui parlerez. Oui, je vou- 
drois qu'il ifit mon frere. Je n'aurois a craindre que de 
vous voir l'aimer bientot plus que moi. | 7 

Le Gouverneur, Il va le rendre ici. Je verrai $'il etc 
digne d'inſpirer de ſi vifs ſentimens. Je ſouhaite, de tout 
mon cœur, que tu ne ſois pas trompè dans tes idées; & d 
il en eſt ainſi, je te promets. ... Mais on frappe ; pas n 
dans mon appartement juſqu'à ce que je t'appelle. (EM 
gene fort. Le Gouverncur ſe lewe, & wa ouvrir la port. 
Edouard, apres Sttre incline, ſe preſente avec une contenai 


noble & reſpeAueuſe. Le Gouverneur Saſſied. Edouard b. 


tient debout devant lui.) ti 
$3 de 
SCENE V. 
| tre 
1 Le Gouverneur, Edouard. 
1 Le Gouverneur. Savez- vous, M. de Bellecombe, pou 
quoi j'ai defire de vous entretenir ? / 
Edouard. Oui, Monhtieur ; je crains de l'avoir devine. 3 ; 
Le Gouverneur. Il eſt done vrai que vous ſemblez cet 
daigner la focicte de vos camarades, & que vous troube lic! 
leurs piaifirs par une humeur & une bizarrerie ſans exe 1 
le a votre Age? ſais 
Edouard. N'oſerai vous dire avec reſpect, Monſieur, off un 
ce ne font 1a ni mes ſentimens, ni mon intention. Or 
Le Gouverneur. On a pris ſoin de vous inſtruire d 1 
rẽgles dn repas, auxquelles tous les Elcves doivent fe ci you 
former. Cependant vous ne vivez que de pain & de ne: 
Edouard. Il eſt vrai, Monfieur, je ne defire rien ¶ Jes 
vantage. ; pas 
Le Gouverneur. M. le Directeur vous a fait des rep 1 


ſentations ; & vous avez continue votre maniere de W.] NM, 
Edouard, Oui, Monſieur. 2 
Le Gouverneur. Croyez-vous en cela vous @tre bi yo; 

conduit ? 5 = 
Edouard. Non pas à vos yeux, je l'avoue. 1 
Le Gouverneur. II vous eft donc indifferent de gls 

comporter bien ou mal dans mon opinion ? 
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Edouard Auſſi peu que de recevoir vos louanges & vos 
reproches. Je ſens tous ceux que vous etes en droit de 
me faire. Je m'en ſuis fait de plus vifs peut-etre. II 
ne m'a pas 66 poſſible d'y cẽder. Le Ciel melt tèẽmoin 
cependant que je ne ſuis pas fi coupable. ; 

Le Gouverneur. Je veux croire que vous etes perſuade 
de votre innocence au fond de votre cur. Cette fermete 
m'annonce meme que vous avez de tres-bonnes raiſons 
pour vous juſtifier ? N'avez- vous rien a me dire. 

Edouard, Rien, Monheur. L 

Le Gouvrrneur. Mais vous devez ſavoir que la déſo- 
beiſlance eſt d'un mauvais exemple, meme quand vos mo- 
tits Yexcuſeroient dans votre eſprit. | 

Edouard. Jai eu l'honneur de vous le dire moi meme. 


Le Gouverneur. Qu'on ne Va toleree que dans Veſpoir 
de votre rẽpentir. | 


Edouard. Ah! je n'en aurai jamais. 

Le Gonverneur. Enfin, que vous avez encouru, par vo- 
tre opiniatrete, la plus grave punition. | 

Edouard. Me voila pret a la ſubir. 

Le Gouverneur. Et ne Petes-yous pas a changer? 

Edouard. Il m*eſt impoſſible, Monſieur. 

Le Gouverneur. Je vols avec regret qu'il m'eſt impoſſible 
a moi-mieme” de vous garder un moment de plus dans 
=_ Ecole. Le Roi n'y veut point d'exemple de rebel- 
ion. | 

Edouard. Que deviendrai-je done, malheureux que je 
ſuis? Voulez-vous que je ſois un fardeau pour ma famille, 
un objet de honte pour moi, & de mepris pour les autres? 
O mon Dieu! tu ſais f je Pai merits ! 

Le Gouverneur (attendri.) Si vous Pavez merite ! quand 
vous ne me donnez aucune confiance. Edouard, pour- 
Nez-vous taire votre ſecret a votre pere? Je remplis ici 
les fonctions d'un pere envers vous, & vous ne voulez 
pas remplir les devoirs d'un fils envers moi ? 

Edouard. Oh, fi vous me prenez par ces ſentimens, 
Monheur le Gouverneur, vous ètes maitre de tout ce que 
je ſuis. Je peux réſiſter a vos menaces, mais non pas A 
votre amitit, Oui, je vous ouvrirai mon cœur. Vous y 
verrez, comme Dieu meme, ce que je ſouffre. 


wn Gouvernear. Je viens done enfin de me gagner un 
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Edouard (fe precipitant dans ſes bras.) Vous voulez etre 
mon ſecond pere ? Tr 53 

Le Gouverneur. Oui, mon cher Edouard, ne m'appellez 
plus que de ce nom. | | | 

Edouard (lui prenant la main.) Eh bien, mon pere, Jen 

al un autre qui eſt pauvre, fi pauvre qu'il ne vit que de 
pain & d'eau. Ma mere, qui ſe meurt, n'a pas une meil- 
leure nourriture. Nous n'en connoiflons point d'autre, 
einq enfans qui nous ſommes, depuis que nous avons 
pris le lait de maman. Et je pourrois me livrer a la gour- 
mandite, lorſque mon pere, ma mere, mes freres & mes 
ſœurs n'ont pas toujours un morceau de pain a tremper 
de leurs larmes! Non, non, plutòôt mourir de faim. Je 
ſuis de Bellecombe; & jamais de ce nom il n'y a eu un 
fils indigne de ſon père. 2 

Le Gouverneur. Quoi ! perſonne ne s'eſt intéreſſè pour 
votre famille ? | | | 

Edouard. Perſonne. Mon pere eſt pauvre, apres avoir 
ſervi quinze ans avec honneur, apres avoir conſume h 
pu grande partie de ſon bien au ſervice, & le reſte a ſol- 
iciter inutilement une penſion. Il eſt d'un ſang noble, 


&& il nous voit tous manquer des premiers beſoins. Ia 


veille de mon départ, je lui entendois raconter Ihiſtoire 
du Comte Ugolino, renferme dans une tour avec ſes en- 
fans, pour y mourir de faim. Depuis ce moment, cette 
hiſtoire eſt toujours dans mon eſprit. Je crois entendre 
ſans: ceſſe les cloches de mort qui ſonnent les funerailles 
de mon pere;. de ma mere, de mes treres & de mes ſceurs, 
Et l'on veut que je me rëjouiſſe, lorſque mon cceur eſt 
noyẽ dans les Jarmes ! On veut que je mange un meilleur 
morceau que mon pere n'en a manpe depuis treize ans 
Si j'etois aſſez lache, je ne m'appellerois plus Edouard de 
Bellecombe. Tant que mon pere fera malheureux, dans 
quelque coin de la terre que je ſois jette, rien ne m' em- 
pechera de ſupporter la meme douleur que lui. Sur 
cette terre eſt le ciel, & ſur ſe Roi qui laĩſſe mourit mon 
pere de faim, il regne un Dieu qui nous vengera. 1 

Le Gouverneur. Que dites- vous, mon ami? croyez que 


le Prince ignore votre fituation; qu'il 5 adoucie, 


$i! en Etoit inſtruit. J'irai aupres de lui, je la lui ferat 


connoitre.; & compte ſur fa juſtice. Mon cher Edouard, 
pourquoi ne m*avoir pas confiè d*abord votre ſecret ? vous 


auriez Epargne dix jours je ſouffrances a votre famille. 
; Edouard. 
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Edouard. Vous croyez donc que je Paurai ſauyte, fi 
jeune que je ſuis ? | 

Le Gouverneur. Vous tes aujourd'hui ſon ſalut; & 
jeſpere que vous ferez ſa gloire dans Page de l'honneur. 
Genereux enfant! que ne ſuis-je veritablement votre 

ere! . 

Edguard. Oh! c'eſt comme ſi vous Petiez, par ma re- 
connoiflance, & par mom amour. Regardez-moi ſeule- 
ment comme votre fils. 

Le Gouverneur (en lui ſerrant la main, & le regardant 
avec tendreſſe.) Mon fils Edouard! 

Edouard. Oni, je le ſuis. Vous etes le pere de toute 
ma famille. Graces a vous, Elle pourra connoitie le joie 
ſur la terre. Mais nous avons et& & long-tems malheu- 
reux ! Je noſe eſperer encore 

Le Gouverneur. Eſperer, mon fils? ce ſeroit un affront 
pour moi d'en douter. J'y engage mon honneur & ma 
place. Quatre cens Ecus de penſion pour M. de Belle- 
combe, & cent ecus pour vous. (en allant vers ſon bureau.) 
Edouard, en voici 9 au nom du Roi, le premier 
quartier. 

Edouard (I' arretant.) A moi? a moi? queen ai-je be- 
ſoin? Envoyez tout a mon pere. . Qu'il Yen ſerve pour 
mes freres & pour mes ſœurs. 

Le Gouverneur. Il ſaura qu'il les tient de vous. Mon 
cher Edouard, vous ne vivrez done plus de pain & d' eau? 

Edouard. Puiſque mon pere n'y tera plus reduit ! 

Le Gouverneur. Vous ſerez joyeux avec vos camarades ? 

Edouard. Puiſque mon pere ſera joyeux avec ſa femme 
& ies enfans ! CEO 

Le Gouverneur. Eh bien, allez, courez leur &crire. Je 
vais m*habiller, & partir pour la Cour, Je verrai le Mi- 
niſtre ce matin meme. 

Edouard. O Monſieur ! comment raſſembler toutes mes 
forces pour vous remercier ſelo1, mon cœur! 

Le Gouverneur (en ſauriant,) Monſieur ? . . , Edouard, 
vous oubliez deja que vous Etes mon fils? 

Edouard ( ſe jettant a ſis genoux, & les embraſſant.) O 
mon pere! mon pere: pardonnez. Je ſuis fi hors de 
moi. 

Le Gouverneur (Le releve, le ſerre dans ſes bras, & le 
conduit doucement vers la porte.) Allez, allez, laiſſez- moi 
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ſeal. J'ai beſoin, autant que vous, de me remettre un 
moment. | | | 
Edouard. Je ſerai bientot de retour avec ma lettre; il 
faut que vous la voyiez. Mon pere, ne partez pas, je 
vous prie, fans que je vous aie encore embraſle, | 
Le Gouverneur, Non, mon fils, je ne me refuſerai pas 
ce p aiſir a mot-mEmie. Courez, je vous attends. (Edoxard 


fort avec precipitation.) 


SCENE VI. 

Je Gouverneur. O jour le plus heureux de ma vie! 
quelle foule d'objets touchans viennent te graver pour ja- 
mais dans mon ſouvenir! Un brave militaire oublié, 
dont je vais faire payer les ſervices! Un enfant dont je 
puis former un homme pour la gloire de mon pays! mon 
fils que je trouve ſenſible a l'impreſſion ſecrete de la vertu, 
& digne de Vami qu*avoit ſu choifir ſon coeur. Mon 
Prince enfin, a qui je donne un trait d*acroiſme naiffant 
a r6Ecompenter, & une famille in fortunte a ſecourir ! Out, 


je le connois, il remplira la promeſſe que ai oſe faire en 


ſon nom. Je lui rendrois plutot ce que je tiens de ſes 
bienfaits, fi les beſoins de PEtat ne lui permettoient pas 
de ſuivre les mouvemens de ſon ame juſte & bienfaiſante. 
(11 /e promene a grands pas, & woit entrer le Directeur.) 


SCENE VII. 


Le Gouverreur, Le Directeur. 


Le Gonverneur, Ah, Monſieur le Directeur, accourez 
venez partager les ſentimens, les tranſports que j*eprouve, 
Le Direftur. Qu'eſt-ce donc, Monfieur ? Vous etes 
dans une auſh grande ag;tation qu*Edouard. II vient de 
paſſer devant moi, courant d'un air égaré de plaiſir. I 
ne me voyoit pas; il n' toit plus ſur la terre. Ses yeux 


rayonnoient d'une joie celeſte au milieu de ſes larmes. Je 


Pai appelle, il Etoit deja loin, 

Le Gouvernerr. J'aurois voulu que vous euſſiez été te- 
moin de la ſcene qui s'eſt paſſẽe entre nous deux. C'ell 
un de ces momens qu'on ne tetrouve jamais une ſeconde 
fois dans 1a vie. | 
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Le Directeur. Votre eſpẽrance n'eſt done pas trompee ? 
Vous Pavez emporte ? Vous ſavez ſecrete ? , 

Le Gouverneur. Qu'il m'a fallu combattre pour l'obte- 
nir: Que j'avois de peine a le tourmenter, & qu'il me 
refiſtoit noblement ! Combien ſa defobEiſſance doit l'ho- 
norer aux yeux de tous les hommes! 

Le Directeur. Ja l'avois preflenti, ſans pouvoir me Pex- 
pliquer à moi-mème. | 

Le Gonverncur, Et qui l'auroit pu deviner, ce gẽnereux 
excès de tendreſſe & de conſtance ? Cꝰeſt pour ne pas vi / re 
plus heureuſement que ſon père, qu'il s'impoſoit de cruelles 


privations. C'eſt loin de ſes regards qu'il les ſupportoit, & 


jans Pelpoir qu'elles puſſent le ſoulager. Que penſez vous 
d'un tel enfant? Que penſez vous d'un père qui, dans le ſein 
du malheur, a ſu lui former une ame auſſi grande? Quelle 


douce jouiſſance pour un Prince d'avoir de pareilles vertus 


à recompenſer dans ſes Etats! Monſieur le Directeur, je 
ſais fier de l'emploi glorieux qu'il m'a confie, d' ẽlever 1a 
jeune noblefſe ; mais j'en ſais un qui flatteroit bien da- 
vantage mon ambition. Ce ſeroit de lui rendre compte 
de toutes les helles actions de ſes ſujets, & de les lui ra- 


conter en preſence de ſon fils. Je croirois elever fon trone 


a une hauteur d'où il pourro:t voir tous les gens de bien 
de fon empire, & oli tous les gens de bien pourroient le 
voir applaudir a leurs vertus, & les encourager. C'eſt 


ainſi que, fans les indignes apotheoles de la flatterie, un 


Prince ſeroit vraiment un dieu ſur la terre. 

Le Direfeur, Le notre eſt digneque vous Penflammiez 
par ce noble enthouſiaſme en faveur d'une famille infor- 
tunee, 

Le Gouverneur, Ce ſeroient les premiers malheureux, 
dignes de ſes bienfaites, qu'il n'auroit pas ſecourus. J'ai 
cru devoir en donner Paſſurance au jeune Edourd. Qui 
m'en a temoigne une vive reconnoiſſance! Nous nous 
ſommes donnes les noms de pere & de fils; & je crois que 
nous en Eprouvions les veritables ſentimens. Mais il me 
ſenible Pentendre revenir. Entrez dans cet appartement : 
vous y trouverez Eugene. Je ne tardeiai pas à vous ap- 
peller l'un & l'autre. (Edouard Vavance en courant.) 

Le Gouverneur. Oui, c'eſt lui. Qu'elle expreſſion tou- 
chance anime ſa phy ſionomie! | 


SCENE 
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SCENE VIII. 


Le Gouverneur, Edouard. 


Edouard (ſe jettant dans les bras du Gouverneur.) Mon 
Pere, voici malettre. Voyez. . 
Le Gouverneur. Elle n'eſt pas cachetee, mon fils, Vous 
voulez donc que je la liſe? Pe GE 
Edouard, Si je le veux ? Liſez, liſez. Elle eſt pleine 
de vous. 
(Le Gouverneur lit:) 


% Mon papa, maman, mes freres, mes ſceurs, raſſem- 
blez- vous pour écouter cette lettre. Oh! fi je pouvois 
vous la porter, vous la lire moi- meme! Mais j'y ſuis; je 
vous vois. Qu'avez- vous a pleurer ? Non vous ne vivrez 
plus de pain, d' eau & de larmes. II y a done ſur la terre 
des ames gEneEreuſes comme dans le Ciel! Vous ne vou- 
liez pas lecroire ; & voila pourtant celle de Gouverneur 
de notre Ecole qui en eſt une. Oui, mon papa, ſouffrez 
que je Pappelle mon pere, comme vous. II eſt auſſi le 
votre ; c' eſt notre ſauveur a tous. UI dit que le Roi va 
vous accorder une penſion de quinze cens livres pour nous 
Elever. Tombez a genoux pour lui devant Dieu, comme 
J'y ſuis, comme j'y ſerai. . . . | | 

(Le Gouverneur S' interrompt, & il volt Edouard a genoux 
les yeux & les bras elewves wers le Ciel, & le wiſage baigne 
d'un torrent de larmes. Ul ſe baiſſe, & le releve.) 

Que faites-vous, mon ami? 

Edouard. J offre ma vie pour vous. Elle vous appar- 


tient. 
Le Gouverneur. Non, mon cher Edouard, gardez-la pour 


la remplir d'actions honnetes & vertueuſes. La mienne 


commence a tourner vers ſon declin ; mais vous pouvez la 
rolonger, er: faire la joie & la gloire. 
Edouard (avec feu.) Moi, mon pere ? Ah! s'il ẽtoit en 
mon pouvoir ? Hatez-vous, parlez ; dites par quel moyen. 
Le Gouverneur. Par votre amitié pour mon fils. (17 
court vers la porte de Pappartement.) Eugene, venez em- 
braſſer votre frere, . 


SCENE 
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SCENE IX. 
Le Gouverneur, Le Directeur, Edouard, Eugòne. 


(Les deux enfans ſe jettent dans les bras Pun de Pautre.) 


Le Gouverncur, Edouard, il eſt digne des ſentimens que 
je vous demande pour lui. II vous aimoit avant moi. 

Edouard. Pai bien vu qu'il Etoit ſenfible à mes ſouf- 
frances. | 

Eugene. Ah! tu n'en auras plus que je ne les partage, 
N'eſt-· ce pas, Edouard? Me le promets-tu? 

Edouard (lui prenant la main, & la preſentant avec la 
ſenne au Gouverneur.) Eh bien, Eugene l:ons-nous enſem- 
ble dans les mains de notre père. C' eſt entre nous a la vie 
& a la mort. | 

Le Gouverneur, Oni, mes enfans, je recois vos vœux, & 
je les conſacre par ma benediction. 
jours brillans de notre hiſtoire, od le guerriers s' uniſſoient 
par tous les nœuds de l'honneur & de Pamitie. Que Gaſ- 
ton & Bayard ſoient vos modeles! Aimez-vous comme 
eux, ſervez, comme eux votre Roi, & mourez, s'l le faut, 
pour la patrie. 


LA MONTRE. 


U retour d'une viſite qu'elle venoit de rendre a l' une 

de ſes meilleures amies, la jeune Charlotte rentroit 
chez ſes parens d'un air triſte & penſif. Elle trouva ſes 
freres & ſes ſœurs qui jouoient enſemble avec cette joie 
vive & pure dont le Ciel ſemble prendre plaifir à affaiton- 
ner les amuſemens de l'enfance. Au lieu de ſe meler a 
leurs jeux, & de les animer par ſon enjouement naturel, 
ſeule dans un coin de la chambre, elle paroiſſoit ſouffrir 
ce Pair de gaiete qui regnoit autour d'elle, & ne repon - 
doit qu*avec humeur à toutes les agaceries innocentes 
qu'on lui faiſoit pour la tirer de fon abattement. Son 
pe e qui Paimoit avec tendrefle, fut tres inquiet de la voir 
dans un état fi oppoſe a ſon caractère. Il a fit aſſeoir ſur 
les genoux, prit une de ſes mains dans les fiennes, & lui 
F 6 _ demanda 
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demanda ce qui l'affligeoit. Ce n'eſt rien, rien du tout, 
mon pe repondit-elle d'abord à toutes ſes queſtions, 
Mais enfin, preflee 2 vivement, elle lui dit que toutes 
les petites Demoiſelles qu'elle venoit de voir chez ſon 
amie, avoient recu de leurs parens de tres-jolis cadeavx 
pour leur foire, quoique, ſans vanite, aucun d'elles ne 
tit fi avancee pour les talens & pour l'inſtruction. Elle 
cita ſurtout Mademoiſelle de Richebourg, a qui fon oncle 
avoit donne un montre d'or entourte de brillans. Oh! 
quel plaiſir, ajouta-t-elle, d'avoir une fi belle montre à 
ion core! | 

Voila done le ſujet de ta peine, lui dit M. de Fonroſe 
en ſouriant, Dieu merci, je reipire. Je te croyois at- 
taquée d'un mal plus ferieux. Que voudrois-tu done 
faire d'une montre, ma chere Charlotte? | 
Charlotte. Eh, mon papa; ce qu'en font les autres. Je 
la porterois a ma ceinture, & je regarderois à tout mo- 
ment l'heure qu'il eſt, 

M. de Houroſe. A tout moment! Tes quart-d*heyre 
ſont-ils fi precieux ? ou eſt- ce que les jours de la ſoumiſ- 
ſion & de Pobtrfſance te paroitrotent fi lonys ? * 

Charlotte. Non, mon papa; vous m'avez dit ſouvent 
que je ſuis dans la ſaiton la plus heuteuſe de la vie. 

M. de Fonroſe. Si ce n'eſt done que pour ſavoir quelque- 
fois od tu en es de la journée, u'as-tu pas au bas de Pefs 
calier une pendule qui peut te l'apprendre au beſoin? 

Charlotte. Oui; mais lorſqu'on eſt en-haut bien occu- 
pee de ce que l'on fait, on ne Pentend pas toujours ſon- 
ner. On n'a pas toujours du monde autour de foi pour 


leur demander l'heure Il taut ſe detourner & deſcendre. 


C'eſt du tems perdu, au lieu qu' avec une montre, on voit 
cela tout de ſuite, ſans importuner perſonne, & ſans ſe 
dè ranger. 

M. de Fonraſe. Il eſt vrai que c'eſt fort commode, quand 
ce ne ſeroit que pour avertir ſes maitres que l'heure de 
leur legon eſt finie, lorſque, par politeſſe ou par attache- 
ment, ils voudroient bien la prolonger quelques minutes 


| de plus. 
Charlotte. Quel plaiſir vous prenez toujours a me dé- 


ſoler par vetre badinage | 
M. de Fonroſe, Eh bien, fi tu veux que nous parlions 
plus ſerieulement, avoue- moi avec franchiſe quel eſt le 
motif qui te fait deſirer une montre avec tant ardeur. +» 
Charlotte. 
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Charlotte, Je vous Pai dit, mon papa. | 
A. de Fonroſe. C'eſtle vẽruable que je demande. vu 

ſais que je ne me paie pas de raiſons en paroles. Tu 
crains peut-etre de te Pavouer. Je vais te Papprendre, 
moi qui me pique envers toi d'une plus fincere amitie que 
toi meme. C'eſt pour que Pon $'&crie en paſſant à ton 
côté: Ho, ho!.voyez quelle belle montre a cette petite 
Demoilelle ! Il faut qu'elle ſoit bien riche ! Or, dis- moi 
ſi c'eſt une gloire bien flatteuſe que de fe faire croire plus 
riche que les autres, & d' etaler des choſes plus brillantes 
aux yeux des paſſans! As-tu jamais vu des gens raiſon- 
nables en confiderer davantage une petite fille pour i 
richeſſe de ſon pere ? En conlideres-tu davantage celles 
qui ſont j ce riches que tot? En voyant une belle moatre 
au cote d'une jeune perſonne que tu ne connoitrois Pas, 
au lieu de dire: Voila une Demoiſelle d'un caractere bien 
eſtimawie qui porte cette montre! tu dirois plutor } Voila 
une montre d'un travail bien eſtimable que porte cette 
Temoiſelle! Si une montre peut faire honneur, c*eſt A 
Phabilete de Phorloger qui Va faite, & au govt de celui 
qui I'a commandee, on choiſie. Mais pour celui qui la 
porte, je ne lui dois que du mepris, s'il reut en tirer 
vanité. 

Charlotte. Mais, mon papa, vous ſemhez toujours me 
parler comme fi c*etoit par ce motif qu: je l'euſſe defiree. 

M. de Fonroſe. Je ne te cacherai pont que je le ſoup- 
conne terriblement. Tu ne veux pagen convenir encore; 
a la bonne heure. Je me flatte de /amener bientot à cet 
aveu. 

Charlotte. Ne parlons point de cela, s'il vous plait. 
Mais il faut qu'une montre ſeit un meuble bien utile, 
puiſque vous en avez une, vors qui tes fi Philoſophe! 

M. de Fonroſe. Il eſt vrai que je ne pourrois guere m'en 
paſſer, Tu ſais que les occapations de mon cabinet ſont 
interrompues par des devors publics, qui demandent de 
Pexactitude & de la pon@aalite, 

Charlotte. Et moi, n'u- je pas auſſi vingt exercices dif- 
firens dans la journte ? Que diriez-vous, ſi je ne donnois 
pas a chacun la meſure du tems qu'il exige ? a 

M. de Fonroſt. C'eſt juſte. Tu vois que je ne ſuis pas 
obfline, Quand va wallegue des raiſons frappantes, je 
m'y rends. Eh bien, ma chere fille, tu auras une montre. 

Charlotte, Badineæ-vous, mon papa? 

M. de 
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M. de Fonroſe. Non certainement. Et des ce jour 
meme; pourvu que tu n'oublies pas de la prendre, quand 
tu ſortiras. $4) 9th 75 11 . 1 ad 
Charlotte. Pouvez- vous me le demander? Oh! je ſuis 
bien tachee-de ne l'avoir pas eue aujourd'hui, quand je 
ſuis alice chez Mademonelle de Montreuil. 
N. de Fonroſe. Tu pourras y retourner demain. 

Charlotte. Oui, vous avez railon. Mademoiſelle de 
Richebourg y ſera peut-etre, Donnez, donnez, mon papa, 

M. de Fonroſe. Tu ſais ma chambre a coucher ? A cots 
de mon lit, tu trouveras une montre ſuſpendue à la tapiſ- 
ſerie. Elle eſt à toi. . 

Charlotte. Quoi! cette grande Patraque du tems du 
Roi Dagobert, qui lui ſervoit peut- etre de caſſerole pour 
le diner de ces chiens! 

M. de Fonroſe. Elle eſt fort bonne, je t'aſſure. On ne 
les faiſoĩit pas autrement du vivant de mon père. Je Vai 
trouve dans ſon heritage, & je me faiſois un devoir de la 
garde pour mol-meme, Mais, en te la donnant, elle ne 
ſortira pas de la famille; & j'aurai plus ſouvent occaſion 
de le rapeller a mon ſouvenir, en la voyant tout le jour 
a ton cõté. | 

Charlotte. Oui; mais que diront ceux qui ne deſcendent 
point de mon grandpapa ? . 

M. de Fonroſe. Eh, c'eſt- là preciſement od je t'atten- 
dois. Tu vois que ce motif d' utilitè que tu m'alleguois 
avec tant d' importance n'eſt qu'un vain pretexte, dont ta 
vanite cherchoit a ſe couvrir, puiſque cette montre te ren- 
droit le meme ſervice que tu pourrois attendre d'une I qi 
montre d'or, enrichie des plus beaux diamans. Pourquoi ce 
t'embarraſler des vains propos des autres? D'ailleurs ils MW ve 
ne pourroient que faire houneur a ton caractere. La ſo- Wl fe 
lidite de la montre paſſeroit pour Vembleme de celle de ¶ ce 


tes gouts, ta 
Charlotte, Mais ne pourroisge pas en avoir une qui fut le 
en meine-tems ſolide, & d*une forme agreable ? ce 
u. de Fonreje. Tu crois donc que cela feroit ton bon - ¶ au 
heur ? | pl 


Charlotte. Oui, mon papa; je me croirois fort heureuſe. he 
N. de Fonroſe, Je voudrois que ma fortune me permit 
de te convaincre, par ta propre experience, combien la 

felicite qu'on attache a de pareilles bagatelles, eſt frivole ¶ de 

& paſſagere. Je parie que dans quinze jours tu ne re- Q 
garderois 


our 
and 


ſuis 
d je 


de 
apa, 
core 
apiſ- 


du 


Pour 


In ne 
e Pai 
de la 
le ne 
aſion 
| jour 


dent 


itten- 
guois 
nt ta 
ren- 
d'une 
rquol 
1s ils 
a ſo- 
le de 


ui fuͤt 
bon - 


reuſe, 
Dermit 
bien la 
frivole 
ne re- 
rderois 


oarderois'guere plus ta montre, qu' au bout d'un mois, tu 
oublierois de la monter, & que bientot elle ne ſeroit pas 
mieux rëglee que ta folle imagination. Ie 17880 


Charlotte. Ne pariez point, mon papa, vous perdriez, 


Jen ſuis süre. 


M. de Fonroſe. Je ne veux pas auſſi parier; non par la 
crainte de perdre, mais parce qu'il faudroit riſquer le- 
preuve, & qu'elle pourroit te coùter pendant tout le reſte 
de ta vie les plus cruels regrets. 12 

Charlotte. Ainſi vous penſez qu'une belle montre, au 
lieu de faire mon bonheur, ne ſerviroit qu'a me rendie 
malheureuſe ? - » | 

M. de Fomoſe. Sijele penſe, ma fille ? Tout notre bon 
heur ſur la terre conſiſte à vivre ſatisfaits du poſte od nous 
a place la Providence, & des biens qu'elle nous a departi, 
Il n'eſt aucun état fi humble ou fi deve, dans lequel une 
vaine ambition ne puiſſe nous faire accroire qu'il nous 
faudroit encore ce qu'un autre pofſede aupres de nous. 
C'eſt elle qui va tourinenter le laboureur au ſein de Paj- 
ſance, pour lui faire jetter un œil d*envie ſur quelques 
ſillons du champ de ſori voiſin, tandis qu'elle perinade au 
Maitre d'un vaſte Royaume que les Provinces qui le bor- 
nent manquent a ſes Etats pour les arrondir. De- là naiſ- 
ſent entre les Princes ces guerres cruelles qui deſolent la 
terre; & entre les particuliers ces proces ruineux qui les 
devorent, ou ces haines de jalouſie qui les bourrelent & 
les avilliſſent. Quels étoient tes propres ſentimens envers 
Mademoiſelle de Richebourg, en regardant la montre 
qu'elle &taloit a ſon cote ? Retrouvois-tu dans ton cœur 
ces mouvemens d'inclination qui te portoient autrefois 
vers le fien ? Lui aurois-tu rendu, dans ce moment, ces 
ſervices dont tu te ſerois fait hier une joie fi pure? Mais 
cette inimite ſecrete que ſa montre t'inſpiroit contre elle, 
ta montre ne Vinſpireroit-elle pas contre toi a tes meil- 
leures amies, & peut-etre a tes freres & tes ſæurs? Vois 
cependant pour quelle mepriſable jouiflance de vanite tu 
aurois rompu les plus doux nœuds du cœur & du ſang, les 
plus tendres affections de la nature ? Pourrois-tu te croire 
heureuſe a ce prix. | 

Charlotte, O mon papa, vous me faites friſſonner! 

M. de Fonroſc. Eh bien, ma fille, ne forme done plus 
de ces ſouhaites deraiſonnables qui troublent ton repos ? 
Que manque-t-1l à tes veritables beſoins dans la condi- 

tion 
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tion od le Ciel t'a fait naitre ? Nas-tu pas unenourriture 
ine & abondante, des vetemens propres & commodes 
pour toutes les ſaiſons ? Ne t'ai qe pas donnè des-maitres 
pour cultiver ton eſprit, tandis que je forme ton cœur, 
ur te procurer des talens agreables qui puiſſent un jour 
Fire rechercher ton commerce dans la ſciete ? Tu veux 
aujourd'hui une montre d'or enrichie de diamans! Si je 
te la donne, de quel eil regarderas-tu demain ton collier 
& res boucles d'oreilles de perles fauſſes? Ne faudra-t.il 
pas que, pour te ſatisfaire, je les change bientot en pierres 
precienſes ? Encore te faudra- t- il de plus des dentelles, 
de riches étoffes, & des femmes pour te ſervir. On ne ya 
point A pied dans les rues avec un pompeux attirail de 
parure. Elle exige un grand nombre de domeſtiques, une 
voiture brillante, de ſuperbes chevauz. Tu me les de- 


manderois. Il ne te manqueroit plus rien alors, il eſt 


vrai, pour te produire dans les aſſemblées, & viſiter les 
per ſonnes du plus haut rang. Mais, pour les recevoira 
ton tour, ne te faudroit- il pas un hotel magnifique, une 
table ſplendide, & des ameu lemens precieuy ? Vois com- 
bien une premiere fantaiſie ſatisfaite, engendre d'innom- 
brables beſoins. Ils vont toujours ainſi en $*accroifiant, 
juſques A ce que, pour avoir voulu s*elever un moment 
au- deſſus de ion état, on retombe pour toujours au-def- 
ſous des plus etroites neceffites de la vie. Tourne les 
yeux autour de toi, & regarde combien de perſonnes: ge- 
miſſent aujourd'hui dans la plus affreuſe mitere, qui con- 
ſumoient hier peut etre les derniers débris d'une fortune 
ſuffiſante pour leur bonheur. Penſe a ce qui te ſeroit ar- 
rivé a toi, a tes ſœurs & A tes fréres, fi ma tendreſſe & 
mes reflexions ne m' avoĩent fait proſiter, pour votre avan- 
tage, de toutes ces déplorables experiences, Il m'a ſou- 
vent été penible d'aller a pied dans les rues. Un bon 
carroſſe auroit peut- tre mEnage mes forces, autant qu'il 
auroit flatte ma vanite. En employant a cette dEpenie ce 
qu'il m'en colite pour votre entretien, votre inſtruction & 
vos plaifirs, j'aurois été en état de la ſoutenir pendant 


quelques annees, - Mais enfin, quel auroit &t& mon tart & 


le vorre ? Te vous aurois vu croitre dans le deſordre & la 
ſtupidité. Je n'aurois pu attendre de: vous, dans ma vieil- 
lefle, des ſoins que je vous aurois refuſes dans votre en- 
fance. Pour quelques jours paſſés dans Veclat infolent 
du luxe, Jaurois langui long-tems dans les mepris Wh 
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juſle miſere. De quel front auroĩs· je eru ponvoir repon- 


dre 3 P Eternel ſur-t2g devoirs qu'il m'impoſe envers vous, 
lorique je ne vous aurois laifle pdur heritage que Pexem- 

le de mon indigne conduite ? *anrois fini ma vie dans 
bh convulſions du remords, du dẽſeſpoir & de la terreur; 
& vos maledictions m'auroient pourſuivi juſques au- delà 
de ma tombe. nn 

O mon papa ! quelle Etoit ma folie, s'Ecria Charlotte 
en ſe jettant a ſon cou ! Non, non, je ne veux plus de 
_y & ſi yen avois une, je vous la rendrois A l'in- 

ant. e 1 

M de Fonroſe charme de voir le cœur de fa fille sꝰouvrir 
avec tant de franchiſe aux impreſſions du ſentiment & de 
la raiſon, l'accabla de careſſes. 

Des cet heureux jour, Charlotte reprit ſa premiere 
gaiete ; & loriqu'elle voyoit quelque bijoux precieux à 
Pune de ſes jeunes compagnes, elle Etoit bien plus tente 
de la plaindre, que de lui porter la plus lEgere envie. 


CAROLINE. 


. 


LD ABLE petite Caroline dont je vous ai deja 

arle quelquefois, Etoit allee A la compagne avec ſa 
mere a deux petites lieues de Paris. Elle y avoit apporte 
quelques paires de ſouliers neufs ; mais à force de courir 
dans le jardin, ils ſe trouvoient tous perces A grand ou à 


petit jour au bout de fon pied. On lui en fit acheter 


pour le momeat dans le village. Comme ſa mère en avoit 
auſſi beſoin elle- meme, elle envoya dire au cordonnieride 
la ville de lui en faire de nouveaux, & de les lui apporter. 
Le cordonnier vint au bout de quelques jours. Lorſque 
la mere eut eſſayé les fiens, on chercha par- tout la petite 
fille pour lui faire prendre meſure. On va Pappeller dans 
la cour, dans le jardin, dans tous les appartemens. Point 
de Caroline. Le cordonnier, après l' avoir long-tems at- 
tendue, fe retire. Il n' toit pas au bout de Pallee que 
Caroline reparoit tout a- coup. £ 
Ou Etiez-vous donc ma fille, lui dit ſa mere ? 
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i; La, maman, répondit - elle, en ſoulevant le rideau de ſon 
it. " 

Pourquoi done ten etes· vous pas ſortie, lorſque 6 cor- 
donnier <toit ici? 4 

Maman, c'eſt qu'il y ttoit. 

Eh bien, eſt-ce que votre cordonnier vous fait pure ? 

Non, maman; mais il auroit bien vu a mes ſouliers 
que ce n'étoit pas lui qui les avoit faits. J*aurois eu 
beau dire; il auroit cru que je lui aurois 0te ma pratique. 
Le pauvre M. David! il auroit été tout fache ! 


— — — — — — 
LES OIES SAUVAGES. 


122 jeune Raimond voyoit un jour une troupe d'oies 
ſauvages qui traverſoient les airs a denn cachees 
dans les nues; & il admiroit la hauteur & l'ordre de 
leur vol. 

M. de Laval etoit en ce moment pres de lui: Mon 
Papa, lui dit Raimond, vous prenez ſoin de faire nourrir 

es oies que nous avons dans notre baſſe-cour: mais les 
oies ſauvages, qui les nourrit ? 

M. de Laval. Perſonne, mon ami. 

Raimond. Comment font-elles donc pour vivre ? 

M. de Laval. Elles cherchent elles-memes leur nourri- 
ture. N'ont- elles pas des alles? 

Raimond. Celles de notre baſſe-cour en ont auſſi, D'od 
vient qu'elles ne ſavent pas voler ? 

M. de Laval. C'eſt que toutes les betes apprivoiſées 
ſont des animaux degeneres, qui ont perdu en partie 
Puſage de leurs forces & de leur inſtinct. 

Raimond, Elles ne doivent pourtant pas ſe trouver plus 
a plaindre, buiſque Marguerite leur fournit abondamment 
tout ce qu'il leur faut. 

M. de Laval. Il eſt vrai, mon fils, qu'on les nourrit avec 
ſoin; mais tu ſais dans quelles vues; pour les manger 
- aufli-tot qu'elles ſeront engraiſſées. Le autres ne eraig · 
nent pas ce malheur. En le procurant toutes ſeules leurs 
alimens, elles peuvent jouir de tous les droits de la li- 
berté. Il en eſt ainſi dans la vie ſociale. Un homme qui 
ſeroĩt aſſez lache pour * repoſer enticrement ſur les * 
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du ſoin de ſa ſubſiſtanee, perdroit toute l' energie de ſon 
eſprit, & ſeroit oblige de ſe vendre pour un morceau de 
pain. Celui qui ſe ſent au contraire aſſez de courage 
pour pourvoir de lui- mème a ſes necefſites, jouit d'une 
noble independance, & ne perd rien de la rigueur de fon 
ame. Ce n'eſt pas que chacun de nous doive vivre a part, 
uniquement occupe de lui-mème. Ces oiſeaux, dont je 
te propoſe Pexemple, forment entre ceux des ſociẽtẽs fort 
bien réglées. On les voit couver les ufs & ſoigner les 
petits des meres qui perdent la vie par quelque malheur. 
Ils ſe ſoutiennent auſſi mutuellement, lorſqu'ils ſont fa- 
tigucs dans leur vol. Chacun ſe met à ſon tour à la tete 
de la troupe pour guider les autres, & leur faciliter le 
voyage. Raimond ces deux eſpeces d' oiſeaux n'en for- 
moient qu'une originairement. Tu vois quelle difference 
a mis entre eux leur maniere de vivre. 
Raimond. O mon papa! ne me parlez By de ramper 
dans une baſſe-cour. Vive ceux qui ſavent fendre les airs ! 


* . 
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UN PETIT PLAISIR, 
CHANGE CONTRE UN PLUS GRAND 
Leni. 1 | | 1 7 = 


ONJOUR, ma petite maman. Voyez-vous ? nous 
ſommes déja pretes. Oh! fi le bateau pouvoit ar- 
river tout de ſuite! | 3 
Mile. Delorme. Patience, il n'eſt que fix heures. Ve- 
nez, nous pourrons en attendant, faire quelque tours 
dans le jardin, i =* 91 
Henriette. Oui, oui, allons nous promener dans Vallee 
qui conduit A la rivière. Quand le bateau yiendra, nous 
pourrons y entrer, fans perdre une minute. Elles cou- 
rent dans le jardin, & entratnent leur mere vers Pallte.) _ 
Charlotte. Ah, ma chere maman, comme le tems eſt beau! 
On ne découvre pas un nuage dans tout l'horizon. Et 
voyez-vous comme le ſoleil brille dans la riviere! On di- 
roit qu'il y jette des millions de diamans. Ce ſera un 
| plaifir ! 


* 
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plaifir! un plaifir ! n'eſt-il pas vrai? Quelle joie de re- 
voir la bonne Marthe qui a fervi ſi long-tems chez nous !, 
Ade. Delorme. Oui, mes enfans, elle ſera bien- aiſe de 
vous voir auſſi, Jen ſuis sure. f 

Henriette. Combien y a-t-il d'ici chez elle? Nous ſes 
rons à - peu pres une heure ſur l'eau: enſuite il y aura bien 
trois quarts-d*heure de marche ; car ſa maiſon n'elt pas fur 
le bord de la rivière. | IO 

Charlotte. Tant nieux, tant mieux, nous en trouverons 
plus de golit à notre dẽjeuaer. Et apres cela, dites-nous 
encore, ma chere maman, que ferons- nous pour nous di- 
vertir ? | : 

Mae. Delorme. Nous irons nous promener dans un petit 
boſquet qui eſt dans le voiſinage. La, vous pourrez gam- 


bader, courir, . cueiller des fleurs, & attraper des papil- 


Ions. 5 | 
Charlotte. Laiſſez-moi vous conduire. J'ai déja fait le 

voyage avec, maman, Je vous menerai au bord d'un petit 

ruiſſeau fi clair, qu'on peut voir au fond les cailloux. 

. Mae, Delorme. Tu as raiſon, je me veux mal de l'avoir 
oublie, Nous pourrons nous aſſeoir à Pombre ſur la rive, 
c je vous lirai quelque choſe d'un petit livre que J'ai 

- apporte, - IS | 

Henriette, Ah! c'eſt bon cela. Y a-t-il de droles d'hiſ- 
toires ? be | | 
Me. Delorme. Tu verras. 
Charlotte. Ah ga, maman, il ne faut pas revenir a la 
maiſon que la lune ne foit levee: & alors vous nous 
chanterez cette jolie romance qui fait tant pleurer. Re- 
venir par eau auclaire de la lune, & entendre votre douce 
voix, cela doit Etre au- deſſus de tous les plaiſirs. 
Henriette (qui, dans l' intervalle, eſt allte ſur le bord de la 
rivitre,) Le ad le bateau! Le voici qui vient, ] Od 
eſt Louiſe ? n'eſt- elle pas tout au bout du jardin, quand 
le bateau nous A '? Louiſe (Elle court vers elle.) 

Louiſe! le bateau! le bateau! | | 

L ouiſes (accourt en ſautant.) Le bateau, ma ſœur! Oh! 
c*eſt bon. Faites. moi d'abord à vous deux une piece de 
vingt- quatre ſols. Il y a la- bas une femme & un vieillard 
avec quatre enfans à qui je les porterai. Je ſerai bientòt de 
retour. . 1 6 
Mae. Delorme. Od as- tu donc vu ces pauvres gens? 
IS.) + LETT RES: - 8118. Louiſe. 
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Louiſe. Le Jardinier a ouvert' la porte qui donne ſur le 
grand chemin pour y jetter de mauvaiſes herbes. Pai 
voulu voir s'il pafſoit du monde. Deux paàuvres enfans 
jont venus à mo Ob! maman, comme ils ſont degne- 
nillẽs & comme ils ont l'air d'avoir faim! Il y en a deux 
autres toit petits, petits comme mon frere Paulin. | 
"Ye. Delor me. Venez, mes amies, il faut les aller voir. 

Last Ou oui, je leur ai dit d'attendre, que je leur 


apporterois quelque choſe. (Elles vont toutes enſemble a la 
petite porte du jardin, ou elles trowvent la pauure famille. 


Le vieillard eff affis ſur une borne. La femme oft appuyte 


ſur la muraille, tenant un enfant contre ſon ſein, Une jeune 


fille d' environ dix ans en porte un autre dans ſes bras. Un 
petit gargon joue ſur le chemin avec des cailloux, 

Mie. Delorme. ( Bas.) O Dieu quelle miſere (Haut.) 
Pauvre femme, vous avez peine a vous ſoatenir. As- 
ſeyez · vous ſur cette pierre. Dꝰo va..cz-vous donc? 

La pauvre Femme. Du bord de la mer, ma bonne Dame, 
Mon mari étoit pecheur ; on eſt venu Penlever de fon ca- 
not pour faire une campagne ſur un vaiſſeau de Roi. Il 
eſt revenu ronge de ſcorbut & de miſère. Il avoit perdu 
ſes forces, & ne pouvoit plus jetter ſes fillets. II m'a 
fallu les vendre pour le taire guérir. Mais ſa maladie 
trainoit trop long · tems. Nos creanciers ont pris ce qui 
nous reſtoit ; & comme nous ne pouvions pas payer notre 
loyer, on nous a mis à la porte. Un de nos voiſins, auſſi 
pauvre que nous, peu s'en faut, nous a recueillis. II 
0toit le pain de ſa bouche, & de celle de ſes enfans, pour 
nous en donner. Bientot je ſuis tombee malade de cha- 
grin; & quelques jours apres, mon pauvre homme eſt 
mort. Auſſi tor que je me ſuis un peu rétablie Je nai 
pas voulu etre plus long- tems a charge à notre bon voiſin. 
Je me ſuis mite en route pour aller trouver une Dame que 
j'ai ſervie autrefois a Abbeville. Mais il y a bien loin 


encore, & je ne ſais comment y arriver. II nous eſt im- 


poſſible d'aller plus avant. 

Mae. Delorme, Et quel eſt ce vieillard? 

La pauvre Femme. C'eſt mon pere, ma bonne Dame. 
Il a toujours vecu avec nous, & je me faiſois une joie de 
pouvoir le ſoulager dans 1a, vieillefle. Helas! c'eſt fa 
miſère qui me rend la mienne plus dure. Comme il n'a 
py de ſouliers, hier, en marchant, il s'eſt enfonce dans 
e pied une Epine, Je Pai Octe ; mais la fatigue a en- 

| : flammee 
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flammee la plaie. Sa jambe eſt toute enflee, & il ne peut 


Pappuyer à terre ſans de grandes douleurs. Si vous vou- 
liez me faire donner un chiffon de vieux linge pour le pan- 
ler, & un morceau de pain pour mes pauvres enfans. 
Mae. Delorme. Vous avrez tout ce qu'il vous faut. Je 
vais y pourvoir, Entrez dans le jardin pour nous atten- 
dre, Et aſſeyez- vous ſur ces ſieges. (Elle $eloigne avec 
ſes filles qui ont attentivement écouté le recit de la pauvre 
femme. Charlotte a  temoigne ſon attenariſſement par des 
larmes. Louiſe à partage entre les enfans des petits gdteaux 
gu elle avoit dans ſa poche pour le voyage. Henriette apres 
avoir donne la main au vieillard pour le ſoutenir, eft allte 
endre le plus petit enfant des bras de la jeune fille, qui les 
Liſe tomber a 2 a+ de fatigue & bees l 
Made. Delorme, (A fes filles en marchant vers la maiſon.) 
Eh bien, que dites-vous de ces malheureux ? Charlotte, 
cours avec tes ſœurs leur faire preparer un petit repas. 
Je vais dans la garderobe de votre pere chercher du linge, 
des bas & des ſouliers pour le pauvre vieillard. Je ſuis 
fachee de n'avoir que ces légers ſecours a leur donner. 
8 Charlotte. Vraiment oui, c'eſt bien peu de choſe pour 
leur miſere, Vous avez entendu qu'ils avoient encore a 
faire beaucoup de chemin. Ils ne peuvent aller à grandes 
Journ&es à cauſe du vieux eſtropic. S'ils alloĩent tomber 
malades ſur la route! Maman, vous etes fi bonne envers 
les pauvres ! Si vous leur donniez de l'argent pour ſe faire 
conduire en charrette, & qu'il leur en reſtat un peu en 
arrivant, juſqu'à ce qu'ils euſſent trouve cette Dame qu'ils 
vont chercher? f 
Mae. Delorme. Me connois-tu afſez peu, ma chere fille, 
pour croire que je n'aurois pas eu cette idee de moi- meme, 
Ii je le pouvois; Mais, helas! ce n'eſt pas en mon pou- 
voir. Tu ſais que nous ne ſommes pas riches; je ſuis 
hors d'état de faire la dépenſe qu'il taudroit pour cela? 
Charlotte. S' il ne falloit que ce que nous avons ? 
Henriette. Ah! ce ſeroit de bon cœur. 
Mac. Delorme. Et combien avez- vous? 
Charlotte. J'ai ſix francs, moi. 
Henriette. Moi, trois livres. 
Mae. Delorme. Et toi, Louiſe. 
Louiſe. Je n'ai plus rien, maman, J'ai glifſe ſix ſols 
que j avois dans la poche du pauvre vieillard. 


Mae. 
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* Mae. Delorme. Vous n'avez donc que neuf francs a 
Us vous deux. Cela ne ſuffiroit pas de moitie, Je ne vois 
n- qu'un moyen de completter la ſomme. | os 


Charlotte. Et lequel, s'il vous plait ? 

Made. Delorme. Je noſe vous le dire, 

Henriette, Pourquoi done ? 

Louiſe. Dites, dites toujours, maman. 

Mae. Delorme. Cette partie de plaiſir que nous devons 
faire aujourd'hui, il y a long - tems que je vous Pai promiſe: 
elle eſt la rẽcompenſe de votre bonne conduite. Je me 
ſuis deja refuſẽe bien des choſes pour en faire les frais. 
Car il ne faut pas ſeulement payer le bateau, il faudra, 
dans le premier village, acheter de quoi offrir un petit 
-preſent a Marthe, pour la dedommager des depenſes 
qu'elle fera pour nous recevoir. Cet argent eſt dans ma 
bourſe: mais il vous appartient, & vous etes libres d'en 
faire tel uſage qu'il vous plaira. En le joignant à celui 
que vous avez de vos epargnes, il feroit poſſible d'avoir 
un charriot pour les pauvres gens, & de les defrayer ſur . 
la route juſques 3 Abbeville. Mais le facrifice eſt trop 
grand; je n'oſe vous le propoſer. Notre voyage ne pour- 
roit plus avoir lieu cette anne. 

Louiſe. Oh! ce ſeroit bien facheux. 

Mae. Delorme. ]'en aurois moi meme quelque regret, 
Louiſe. va dire au batelier de préparer fa voile. 

Louiſe, Tout-a-Pheure, maman. (Elle refte, & regarde | 
ſes ſæurs.) | 


* 


Henriette. Nous n' avons encore rien decidé. 
Charlotte. Je ſais bien ce que j'aurois a faire, pour 
moi. 

Henriette. Et moi auſſi, ſans la pauvre Louiſe. 

Louiſe, Moi, mes ſœurs? Il n'y a que Marthe qui me 
fache ; mais je lui écrirai. 

Charlotte, (avec joie.) Eh bien maman, nous voila 
toutes les trois d'accord. Prenez, prenez notre argent 
pour ces pauvres malheureux. 

Mae. Delorme. Vous n'avez peut-Ettre pas bien fait en- 
core toutes vos reflexions, Voyez comme le tems eſt 
beau, & quel plaifir nous aurions dans.notre promenade ! 

Charlotte. Ah! je n'en aurois plus, des qu'il me vien- 
ols droit cette penſèe: Tu te fais voiturer bien a ton aiſe, & 


toute une honnete famille meurt de laſſitude par ta du- 1 
” I rete ! 


Henri ette, 
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Henriette. Ne ſont- ils pas de la mème eſpèce que nous? 
Ils auront bien aſſez a foulfcir dans leur vie, pour avoir 
une petite joie en paſſant. at 

Mae. Deiarme. Tu ne dis rien, Louiſe ? W 

Louiſe. Maman, je penſois que tout notre plaiſir n'eſt 
pas perdu. Nous accompagnerons la charrete un petit 
bout de chemin. Ce ſera toujours une promenade. 
Mae. Delorme. (en les embraſſant.) O mes cheres filles! 
qu'elle felicite pour moi de vous voir des cœurs fi compa» 
tiflans & ſi genereux! Vous ne manquerez jamais de plai- 
firs fur la terre, puiſque vous ſavez vous en faire de vos 
pris ations & de vos ſacrifices. Venez ne perdons pas un 
moment pour cette douce jouiſſance. (Madame Delorme 
rentre dans fa maiſon, dou elle envoie congedier le batelier, 
en lui payant fa journte, Les trois petites Demoiſelles wont 
& wiennent de la cuiſine au jardin, pour donner des ſoins d 
la pauvre famille. Charlotte aide la femme a panſer le pied 
du vierllard. Henriette & you font manger les enfans, 
Elles retournent enſuite auprès de leur mere. | | 

Henriette. Ah, ma chere maman ! il auroit fallu voir 
comme ces enfans ouvroient de grands yeux, quand nous 
leur ivons porte, moi, une grande Ecuelle de lait & 
Louiſe, du pain. Ils ſe preſſoient autour de leur mere, 
en frappant dans leurs mains de ſurpriſe & de joie. 

Louiſe. Je craignois qu'ils ne vouluſſent me manger 
moi-meme, tant ils paroitſoient affames, 

Charlotte. Il faut que Paince ſoit une bien bonne en- 
fant, Elle n'a pas voulu prendre un morceau, juſqu'a 
ce qu'elle eut donnẽe a manger a ſon petit frere qui ne 
fait pas encore ſe nourrir tout ſeul. 

Made. Delorme. La pauvre fille eſt bien a plaindre. Si 
elle demeure toujours chargce du ſoin des plus petits, elle 
n'aura pas le tems de s'inſtiuiie; & la voila pour toute fa 
vie une femme très- miſerable: au lien que {i elle avoit le 
moyen d' apprendre une metier, elle pourroit un jour ètre 
fort utile a ſa mere, & l'aider a nourrir les autres enfans, 

Louiſe, Eh bien, maman, faites une choſe. Mettez-la 
pres de nous, Je me charge de lui montrer tout ce que 
vous m'avez fait apprendre 
& trzcoter, enſuite vendie ſon ouvrage, & en envoyer Par- 
gent à ſa famille. 

Henriette. Ce n'eſt pas une mauvaiſe tournure, au moins, 
dont Louiſe s'eſt aviſce, 88 5 


Charlotte 
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2 Charlotte. Oui, maman, faites-nous ce plaiſir. Penſez- 
ur vous, fi cette bonne fille alloit devenir faineante comme 
a vicille femme que vous vimes l'autre jour, il faudroit 


qu'elle en revint a mendier, & nous ne l'aurions ſervie en 
nien du tout. 


tit Mlle. Delorme. Mais ſavez - vous bien, mes enfans a quoi 
vous vous engagez? Prenez- y garde. | 

$! Charlotte. A quoi donc, maman ? 

a. Mae. Delorme. Jé vais vous le dire. Si nous prenons 


al- cette petite fille a la maiſon, il faudra lui donner des ha- 
os bits, & je n'en ai gueres le moyen. Je me trouverois 
un cobligée de retrancher ſur les votres ce que les ſiens pour- 
me dient cotiter. Au lieu de fourreaux de taffetas dont je 
er, oulois vous faire preſent, vous ne pourriez en avoir. que 
de toile : au lieu de plumes & de fleurs d'Ttalie, vous n'au- 
rez qu'un ruban tout ſimple ſur votre chapcau; & je ne 
yois plus que la ſerge & I'etamine pour faire vos deſha- 
billes. 

Charlotte, En pourtant dit à Roſalie que j'aurois 
bentot un habit de ſoie tout comme elle. ; 

Henriette, La toile ne pare jamais fi bien, n'eſt-i] pas 
may ? 

Mae. Delorme. Non, ſans doute. ; 
Henriette (apres avoir fait quelques reflexions.) Mais ſi je 
ai pas ſi bonne mine qu'en taffetas, la pauvre petite fille 
eroit encore bien plus triſte figure avec ſes haillons. 


en Charlotte. Et puis, fi elle les portoit plus long-tems, 

u a We coucroit-elle pas le riſque de devenir malade? Vous 

ne avez dit ſouvent que rien n'étoit ft mal- ſain que la mal- 
ropreté. 


St Mae. Delorme. Cela eſt vrai auſſi, ma fille. Et toi, 
elle Nouiſe, que dis- tu de ma propoſition ? Serois-tu contente 
e la We porter un habit de laine ? 


it le Louiſe. Oh, tres-contente, maman : on n'en ſaute que 
etre ieux. Je me ſouviens de l'hiſtoire de Marthonie. 
ns. Mae. Delorme. Voilà qui s'arrange a merveille ; cepen- 


z-la Wnt ce n'eſt pas tout. Louiſe, c'eſt toi qui t'es offerte la 
que emiere pour donner a la petite fille" des legons de con- 
we, Naturellement je te devrois la preference; mais 
| es un peu trop Evaporee pour remplir cet emploi. 
Vailleurs, tu n'en es pas encore afſez capable. Char- 
tte, ni moi, nous ne pouvons nous en charger; les ſoins 
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du menage ne nous donnent que trop d'occupations, C'eſt 
à toi que je le deſtine, Henriette. ; 
Henriette. Ah! grand merci, maman. ter 


Mae. Delor me. Attends quelques jours pour m'en re- qui 
mercier. Tu ne ſais peut-etre pas combien il faut de pai pc: 
tience pour Verat que tu prends. Je te connois, tu es 
vive & emporice. La petite fille ne pourra pas d'abord 
retenir tes lecons. Tu voudras la reprendre. Si tu l 
maltraitois, je ſerois forcee, malgre moi, de te punir, Eh 
bien, oſcrois- tu me promettre de ne te laiſſer jamais em- 
porter par ta pëtulance? | 

Henriette, Oh, maman, je ne puis vous en donner na 

arole. Vous ſavez l'autre jour, lorſque vous me reprites, 
Jj'aurois parice ſur ma vie, que cela ne me leroit plus ar- 

rivé. Bon! a peine futes-vous ſortie, que Louiley en { 
chauſſant, laifia echapper une maille tout du long de fon 
bas. J'cus tant de peine a la reprendre, que je me mis 


en colère contre nia ſœur, & que je la battis. J'en eu 944 
enſuite une grande honte ; mais c'*ctoit fait. ter 
Male. Delos me. Il eſt ſingulier que les enfans qui ont l 
; beſoin de tant d*indulgence pour eux-memes, n'en atent prir 
reſque jamais pour les autres, Vraiment, tu jouerois uM bier 
joli per ſonnage dans la fociete, fi tu laiſſois inveterer ei je 
toi ce dèfaut! han 
Henriette, Je ne demande pas mieux que de met orag 
uérir. | vant 
Charlotie. Tenez, maman, je crois que c'eſt un fs les 
bon moyen pour cela, de lui donner la petite fille a gou jeu; 
verneur. 1 quel 
Henriette. Oui, je peux quereller ma ſœur, par fem. 
qu'elle me le pardonne aim ent, & qu'elle ne me doit rien 11a; 
Mais je ſerai plus patiente & plus douce envers une ele bre 
Elle pourroit imaginer que j*auro.s du regret de L'avo L 
obligée. | IV 
Mac. Delorme. Avec de pareils ſentimens, je ne {ul 2 
plus inquiete de ta reſolution. Ah ca, Louiſe, il te fa 1 
dra tous les jours travailler une heure de plus, afin que le er 
tite fille ait bientot ſes chemiſes & tes bas. pas 
Louiſe. Oh, je m'en charge de tout mon cœur; je craig 7. 
nois qu! Henriette ne pit pour elle toute la beſogne. * 
Mae. Delor me. Charlotte, il faudra, je te prie, avoir u crier 
peu l'œil ſur leurs travaux. pour 
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elt Charlotte, Oui, maman, je ſerai l'inſpecteur gënëral. 
Mae. Delorme. Allons, mes filles, hatons nous de por- 
ter tant de bonnes nouvelles a nos pauvres gens. J'eſpere 
re · que leur joie vous ſervird4 d' encouragement & de recom- 
pa-. penſe. 


u es 


bord 


—— ——— 
tu la 


Eh 
em- 


MATILDE. 
T ma 


rites, OUS vous ſouvenez encore, mes chers amis, des vio- 
is Ar- lentes chaleurs qui ont regnees cet ete, Je ne me 
en ſe les rappelle moi-m&me qu'avec chagrin, parce qu'en abat- 
e fon tant mes forces, elles m'ont empech&es, pendant quelque 
e ml tems, de reponcre a votre flatteuſe impatience. Pour vous 
n eu déedommager de ce retard involontaire, je v«is vous racon- 
ter un trait intErefſant, auquel elles ont donnees occaſion, 
Petois a Windſor chez une jeune Dame, qui, par les 
rincipes Eclaires qu'elle tranſmet a ſes enfans, juſtifie fi 
bien le choix qu'on a fait de ſa reſpectable mere pour pre- 
ſider a Peducation d'une auguſte famille. Nous nous 
amuſions à de petits jeux de ſociete, lorſqu'il ſurvint un 


n ont 
1 ajent 
Ois un 
ex el 


mei orage furieux. Le tonnerre rouloit avec un fracas épou- 
| vantable, dont toute la maiſon etoit cbranlee, tandis que 
m for] les eclairs ſembloient à chaque inſtant Pembriſer. Une” 
a go jeune Demoiſelle de la Compagnie ne put ſe defendre de 
quelque Emotion. On entendoit auſſi les cris d' effroĩ d'une 
par femme- de- chambre. Au milieu de ce trouble, la petite 
ren Matilde avoit diſparue. Sa mere qui paſſoit dans la cham- 
e Elec bre voiſine, Pappergut agenouillee dans un coin. 
Pavol La Mere. Que faites-vous-la, ma fille? 
| Matilite, Oh | rien, maman. 

ne ful La Mere. Eſt- ce que vous &tes effrayce de Forage ? 

te fa Matilde, Non, maman ; vous m'avez appris a ne pas 
n que i le craindre; & vous avez bien vue que je ne le craignois 


pas tout-à-l'heure. 


je cru 7.2 Mere. Pourquoi done eètes- vous A genoux? 
de. Matilde. C'eſt que j'ai vue friſſonner Eliſe, j'ai entendue 
voir u crier Kitty; cela m'a fait de la peine. Je priois Dieu 


"harkott 


pour elles, & pour tous ceux qui ont peur. 
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| LA SUITE 
DE L'ECOLE MILITAIRE. 


DRAME EN UN ACTE. 


PERSONNAGES. 


Lx Govv ERNEUR de “ Ecole Militaire. 
M. DE BELLECOMBE., 
Mp. DE BELLECOMBE. 
EDoUARD, 
PoRPHIRE, 
T 1MOLEON, leurs enfans. 
CECILE - 
JosEPHINE, 

A Piet, vicuæx Sergent. 


La Scene ſe paſſe dans la chambre detude des enfans dt 
M. de Bellecombe. 


SCENE I. 
Porphire, Timolton, Cecile, | Foſephine, La Pipe. 
(Cecile & Foſtphine ſont occuptes Pune a lire, Pautre d 


Broder. Timolton deſſine ſur une table. Porphire fait 
Pexercice avec la bequille de la Pipe.) 4 


La Pipe (a Porphire.) PPRETEZ vos armes, — En 

| joue.—Feu. —Allons, voila 
qui eſt bien. Rendez-niv1 ma bequille. (4 Cecile & a 
Foſetphine, en allant vers elles.) Vous ne voulez donc jamals 
apprendre, vous autres. 933 

Cecile, V penſes-tu, la Pipe? 

Joſephine. Des Demoiſelles? 

La Pipe. Qu'importèe? Dans la maiſon d'un militaire, 
tout le monde doit ſav ir fare i*cxercice. On n'a ja 
mais ſi bonne grace que ſous un tutil, | 2 

cile, 
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Cecile, Oui, ſur-tout quand c'eſt une bequille qui le 
repreſente, "Se EIT | 

La Pipe. Il eſt vrai; mais je m'y trompe ſouvent moi- 
meine, fe ſuis plus tente de la porter ſur mon Epavle que 
par- deſſous. C'eſt toujours mon premier mouvement. 
Ah! le pauvre la Pipe! Pauvre la Pipe! n'avoir plus 
qu'un baton dans les mains A la plage d'un mouſquet! 
Depuis tant d'années, je ne puis encore m'y accoutumer. 

Porpbire. Mais a ton age, tu ſerois deja retire du ſer- 
vice, 

J. a Pipe. Qu'appellez-vous retire? je ſerois mort ſol- 
dat, fans ma jambe de bois. Maudite jambe! Il me vient 
cent fois par jour la penſee de te mettre en pieces. . Au 
len d'une guetre bien propre, quand je ne trouve la qu'un 
bout de cotret, je ne me connois plus; je me ſens pres. 
d'entrer en fureur. 

Timolton, Que veux-tu? c'eſt vn fruit de la guerre. 

Foſtphine. Ne t'afflige pas, je te prie, mon pauvre ami. 

La Pipe. Oui, vous avez raiſon, je ferois mieux d'en 
rire. Apres tout, c*eſt ma Croix de S. Louis, A moi. Si 
ma jambe ne s' toit pas trouve ſous le feu, elle ne ſeroit 
pas aujourd'hui ſi ſeche. J*en connois qui ne ſont bien 


 confſervees que pour s'étre miſes hors de la portee du 


canon; & je ne voudrois pas d'un millier de celles-la 
pour la mienne. M. 7} imoleon, M. Porphire, vous Etes 
bien heureux, vous ſervirez un jour. Ah! perdez-moi 
bras & jambes, plutot que de recevoir jamais la moindre 
contuſion a votre honneur. 

Timolton, Va, je te le promets. 

Porphire, Et moi auſſi. Tu ſeras devant mes yeux dans 
toutes mes batailles, 

J. Pipe, Oui, votre père & moi, Bellecombe & la Pipe! 
voi votre cri de guerre. Avec ces deux noms dans la 
tète, vous ſerez toujouis les premicrs a votre devoir. 


SCENE II. 


Timolton, Porphire, Cecile, Foſtphine, La Pipe, M. de 
Bellecombe, (qui eſt entre vers la fin de la ſcene precedente.) 


(Les enfans Papper goivent, courent vers lui, & crient a 
la fois:) Ah, mon papa! mon papa! | 
G4 N. de 
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M. de Bellecombe (en les embraſſant.) Bonjour, mes bien» 
aimés. (Il tend la main à la Pipe.) Bonjour, mon vieux 
ami, je te remercie des bonnes iuſtructions que tu donnes 
à mes enfans. | 

La Pipe. Oh, mon Capir:.ine, je les donne de bon cceur, 
tant que vous n'y Etes pas; mais quand je vous ai ſous 
mes yeux, j'y ai du regret. 

M. de Bellecembe. Pourquoi done, je te prie ? 

La Pipe. C'eſt que je vois alors tout ce que cela pro- 
duit. Oui, n'eſt-ce pas? je ferai de braves guerriers de 
vos enfans, pour qu'on les renvoie un jour, comme vous, 
ſans récompenſe, après avoir ſervi dans leurs plus belles 
annces ? 

M. de Bellecombe. A quoi bon me le 1apeller, puiſque 
moi-meme J'ai ceſſè de men plaindre ? | 

La Pipe. Je men plaindrai pour vous & pour moi juſ- 


ques à la mort, Mille bombes ! n'eſt-ce pas une hor- 


reur! Me reformer, moi, la Pipe, pour une jambe de 
moins! Un ſoldat eſt toujours bon, quand il lui reſte le 
cœur & la tete. Si on craint que des eſtropics ne figurent 
Pas bien dans une revue, qu'on les garde pour des ba- 
tailles. Faites-m'en un corps a part. N'en deplaiſe a 
Picardie, Champagne & Navarre, ce ſera le premier de 
tous, j'en reponds, 

M. de Bellecombe (en ſouriant.) Mon vieux ami, que 
Jaime A te voir encore tout ce feu de bravoure & de jeu- 
nefle ! | 

La Pipe. Vous me fachez de rire, quand vous devriez 
tempeter plus que moi. Je ſuis un pauvre here ſans con- 
jequence, que l'on croit ne devoir plus regarder, lorſqu'il 
n'a pas tous ſes membres. Mais vous, d'un ſang noble, 
vous qui vous ttes diſtingué dans dix batailles, qu tes 
tout couvert de bleſſuree, etre renvoye ſans penſion, ori- 
que vous avez une famille nombreuſe a ſoutenir, cela crie 
vengeance a la terre & au ciel. 

AZ. de Bellecombe. Je n'ai pas de reproches a me faire, 
Il en eſt de pius malheureux. (77 /e tourne wers ſes enfans 
gui paroifſent mus & trouvies,) Mes petits amis, vous avez 
aſſez travail!e ce matin pour prendre un peu de relache, 
Allez embraffer votre maman. 5 

Les Enfans. Oui, oui, mon papa, & nous reviendrons 
tout de ſuite a Pouvrage. 


SCENE 


0 
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SCENE III. : 


M. de Bellecombe, La Pipe. 


M. de Bellecombe. Mon ami, je n'aime pas que tu me 
parles ainſi devant mes enfans. Je ne veux point qu'ils 
je croient en droit de hair leurs ſemblables. Ce ſenti- 
ment fletriroit de trop bonne heure leurs ames. Il les 
rendroit faux, miſanthropes & perſonnels. DYailleurs, 
ils ſont deſtines a vivre d*honneur & de gloire. Com- 
ment daigneroient-ils prendre la peine d*'acquerir de la 
conſideration aux yeux de ceux qu'ils ne jugeroient dignes 
que de leurs mépris? 3 

La Pipe (avec un ton d'ironie.) Vous avez raiſon de de- 
fendre les hommes; ils vous ont bien traité, les ingrats. 

M. de Beliecombe. Il en eſt plus de bons que de mechans ; 
& quand il n'y auroit que toi ſeul, tu me reconcilierois 
avec l'humanité. | 

La Pipe (en lui ſerrant tendrement la main.) O mon 
Capitaine ! 

M. de Bellecombe. Tu nas pas craint de t'attacher A 
moi dans ma mavvaiſe fortune, Et n'eſt-ce pas a ton 
amitie que je dois la vie? 

La Pipe. Boa! fi je vous Pai ſauvée, je vous le devois 
bien, pour m'avoir mis vingt fois aux arrets. Sans vous, 
la Pipe n'auroit &te qu'un ivrogne, un querellear, un 
vaurien, comme tant d'autres. C'eſt vous qui en avez 
fait un brave homme. Je ſerois reſté toute ma chienne 
de vie ſimple ſoldat, fi l'on m'avoit laifſe croupir dans 
mes vices. De guichet en guichet je me ſuis avancé. 
Dieu merci, me voila ſergent. Au moyen de ce titre, on 
eſt, je crois, quelque choſe dans le monde. C' toit tou- 
jours un beau commencement de Colonel. Mais, 6 maudit 
boulet! avec une jambe de cœur de chène, comment faire 
un nas dans les grades ? 

M. de Bellecombe, Va, mon ami, tu as aujourd'hui le 
repos, cela vant bien les honneurs. 

La Pipe. je n'en aurai de ma vie, tant que je vous 
verrai ſouffrir. La recolte de votre petit champ vous a 
manquce cette année. Je vous ſuis peut - Etre a charge, 
mon Capitaine? 

M. de Bellecombe. Que dis-tu, mon ami? Un enfant 
Peſt-il jamais à ſon pere ; & n'es-tw pas un de mes en- 
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fans ? Dieu merci, Jaurai du pain encore: fi notre ration 
eſt plus petite, tu en auras toujours ta part comme eux, & 
autant que moi. | 

La Pipe. Eh bien, je la prendrai : mais j'eſpere que je 
vous la rendrai bientot, Je viens de trouver un bon tra- 
vail en ville. * 

M. de Bellecombe, Tant mieux. J'en ſuis charme pour 
tol. Qu'eſt-ce donc? 
La Pipe. Croiriez- vous qu'un marchand vint l'autre 
Jour me propoſer de lui tricotter des bas pour les vendre? 

N. de Bellecombe. C*eſt bien, cela t'oceupera du moins, 

La Pipe. Comment, c'eſt bien? quel plaiſir d'aſſommer 
ce drote de ma b&quille ! 

M. de Bellecombe. Je ine flatte que ce n'eſt pas 1a ce bon 
travail dont tu me parlois que d'aſſommer les gens? 

La Pipe. Ce ſeroit toujours cent fois mieux. Vraiment, 
1] feroit beau voir la Pipe tricotter comme une femme? 

e me contenterai d'envoyer les aiguilles a tous les dia- 

bles. Mais cela me fit naitre une penſce : Tu peux done 
travailler? Pallai chez un fourbiſſeur. Je m'offris à lui 
pour derouiller ſes vieilles lames, & les remettre a neuf. 
Faurai la douceur de manier encore des ſabres & des 
epées; & puis cela me vaudra dix ſols par jour. Mon 
Capitaine, faites moi l'honneur de les recevoir. | 

M. de Bellecombe. Non, mon ami, garde-les pour toi. 
Un coup de vin eſt de tems en tems nëceſſaire a ton-àge. 

La Pipe. Du vin? Oh! je ne m'y jouerai plus. Nous 
nous connoiſſons trop bien Pun & l'autre. Si j'en buvols 
aujourd'hui ſeulement une goutte, demain j'en voudrois 
boire un tonneau. | 

M. de Hellecombe. Tu peux avoir d'autres beſoins; 
moi, je n'en ai aucun. 

La Pipe. Oni, lorſque vous manquez de tout! lorſque 
vous ne vivez que de pain & d'eau avec votre famille! 
C*eit auſſi trop fier, mon Capitaine. Vous me refuſez, 


parce que je ne ſuis pas votre camarade. O maudite 


jambe, maudite jambe! qui m'a empeche d'étre un 


Chevert! 


M. de Bellecombe. Tu me connois mal, mon enfant. Si 
je recevois rien de perſonne au monde, ce ne ſeroit que 
du Roi ou de toi. 


La Pipe. Comment! Tous les deux ſur la mème ligne 75 
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M. de Bellecombe. Mon Roi n'eſt que mon Mitre. Je 
vois comme un Dieu dans mon ami; & tu es le ſeul que 


Jaie {ur la terre, 


La Pipe (ſe jettant dans ſes bras.) Eh bien, mon ami 
Capitaine, prenez donc mes dix ſols. 

M. de Bellecombe. Je tai dit que je n'en avois pas be- 
ſoin, je ne Lai pas trompe, Mais Ecoute, Il peut venir 
un tems od une plus forte ſomme me ſeroit neceffaire. 
Fais quelques épargnes, pour Etre en état de me offrir. 

La Pipe. Oh, je vous comprends. C'eit pour moi plus 
que pour vous-meme que vous me parlez ain; mais 
n'importe, Je prends vos paroles a la lettre, & mon ar- 
gent me deviendra facre, Je n'y toucherai que pour mon 
tabac; & je prendrai bien garde a ne pas me mettre en 
colere, de peur de caſſer ma Pipe. 

M. de Bellecombe. Fort bien, mon enfant. Vas-en fu- 
mer une en Phonneur de notre amitie. je vois venir Ma- 
dame de Bellecombe. Je voudrois m'entretenir quelques 
momens avec elle. 

La Pipe. Oui, mon Capitaine. Auſſi-bien j'ai beſoin 
de prendre un peu l'air. Vous mP*avez Emu comme la 
penice d'une bataille, | 


SCENE IV. 


M. de Bellecombe, Made. de Bellecombe. 
Male. de Bellecombe. Que s'eſt- il paſſe, cher Epoux ? Tu 


viens de m*envoyer mes enfans. Il m'a femble voir ſur 
leurs traits une alteration qui ne leur eſt pas ordinaire. 
Je n'ai pas voulue leur en demander la cauſe; j'ai mieux 
aimée venir m'en éclaircir avec toi. Ne me cache rien, 
mon ami. Nous eft-il arrive quelque nouvelle infortune 
que je puiſſe adoucir dans ton ame par mes conſolations. 

H. de Bellecombe, Non, chere epouſe, avec les ſecours 
que je trouve dans ta tendreſſe, je puis ſupporter tous les 
malheurs; & s'il m'en ſurvenoit d*imprevus, je ne crain- 
dreis point de te les annoncer, après la longue cpreuve que 
Yai faite de ton courage. Mais rafſure-toi, Notre con- 
dition, graces a Dieu, n'eſt pas empice. 

Mae. de Bellecombe. D'où peut donc venir cet air de 
eriſteſſe que j'ai remacque dans nos enfans ? 
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N. de Bellecombe. C'eſt que notre vieux ſoldat, par un 
exces de zèle & de amitiẽ s'eſt emportẽ, en leur preſence, 
juſqu'à des plaintes ameres ſur l'injuſtice que j'ai regue, 
J'ai vu qu'ils en Etoient frappes. Jai craint que cette 
idee ne leur inſpiràt du decouragement ; & je te les ai 
en voyẽes pour en effacer l'impreſſion par tes careſſes. 


Mile. de Bellecombe. Les pauvres petits malheureux! He. 


las! ils ne ſavent pas a quelle trite condition ils ſont con- 
damnes ſur la terre! 

M. de Bellecombe. J'eſpère que leur ſort ne ſera pas auſſi 
dẽplorable que ton cœur maternel ſe le re preſente. Juſ- 
ques ici du moins je ne vois pas qu'ils aient a ſe plaindre 
de leur deſtinée. 

Mae. de Bellecombe. Quoi! lorſqu'ils ſont prives de 
toutes les douccurs que leur naiflance devoit leur procurer? 

M. de Bellecombe. Ils ne les ont jamais connues: elles 
ne peuvent leur cauſer de regrets, Peut-etre n'auroient- 
elles ſervies qu'à les amollir, a enerver leurs forces comme 
leur eſprit. La vie dure © laquelle ils font accoutumes, 
leur a donné une ſanté robuſte, & de l'énergie dans le ca- 
ractẽre. Au lieu d*amulemens pueriles & frivoles, ils ſa- 


vent déja trouver tous leurs plaifirs dans le travail. Si 


le Ciel leur rcierve les joujſiances de la fortune, ils les 
goliteront avec plus de delices. S'ils doivent paſſer leurs 
jours dans les privations, ils auront appris a les ſupporter 
fans impatience & fans murmure. Ils teront heureux par 
enux-memes dans toutes les ſituations de la vie. Te Pas 
voverai-je chere Epoule ? je ne regarde plus comme nne 
fi cruelle diſgrace Petat dans lequel le Ciel nous retient. 
Au milieu des joies inſenices du monde, aurions-nous 
connu ces doux ſentimens de tendreſfe, d' eſtime & de re- 
ſpect que nous a donné Pun pour l'autre l'epreuve com- 
mune du malheur? Emportcs chacun dans notre tourbil- 
lon, nons aurions cherches des amis qui nous auroient 
abondonuẽs dans nos peines, & qui, peut-Etre, les euſſent 
aggravéts par leurs perfidies, tandis que le fort nous ap- 
prend ſi bien que nous pouvons nous ſeuls nous ſufre par 
notte confiance, & par notre amour. 1] eſt tant de mal- 
heureux qui n' ont pas toujours les premiers alimens de la 
vie! Ncus n'en avons point encore manque, fans les ache- 
ter par des baſſeſſes. Si nous nous ſommes réduits a la 
plus fimple nourriture, pour que rien ne manque a Pedu- 
cation de nos enfans, nous jouiſſons chaque jour de leurs 
progres 
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progres & de leur reconnoiſſance. Nous pouvons nous 
rendre dans nos cœurs ce doux temoignage que nous n'a- 
vons négligé envers enx aucun de nos deyoirs. Tous les 
ſentimens nobles & genëreux qu'ils expriment déja, font 
notre ouvrage. Ce ſont nos legons & nos exemples qui les 
leur ont inſpires, Ils ne feront pas une action honnete 
ou glorieuſe, qu'un juſte orgueil ne nous la rende perſon- 
nelle. Et fi Pun d'eux parvient par ſon mérite, je ne 
crains pas qu'il nous abandonne dans nos vieux jours. 

Mae. de Bellecombe. O cher & digné époux, comme je 
ſens mon ame s'élever par ton courage. 

M. de Bellecombe. C'eſt ta conſtance qui, juſqu'a pre- 
ſent, I'a ſoutenue. Livre a moi ſeul, JPaurois tuccombe 
ſous le poids de mes peines. Mais en te voyant renoncer 
a tous les gulits, & vaincre toutes les foiblefſes de ton 
ſexe, pour ne t'occuper que de tes devoirs, comment au- 
rois- je pu, {ans rougir a tes yeux du nom d'homme, me 
montrer moins ferme que toi? 

Mae. de Bellecombe. Ne me fais pas tant d*honneur de 
ces ſacrifices, Ils ne ſont rien pour une mere. Que Jer 
ferois de plus grands encore, f je pouvois, à ce prix, en- 
tre voir ſeulement dans Pavenir un ſort plus doux pour nos 
enfaus! Quoi donc, mon ami, as-tu renonce a toutes tes 
pretentions du cote de la Cour? Penſes-tu que de nou- 
velles demarches ne ſeroient pas enfin plus heureuſes? 

M. de Bellecombe. Tu ſais quel a étè le ſucces des pre- 
mieres. Si je rai pu rien obtenir, lorſque mes ſervices 
r&cens parloient en ma faveur, fi le traitre qui m' abuſoit 
par les dehors de Vamitie, a refuſe lachement d'appuyer 
mes juſtes demandes, de peur d*uſer fon credit, qui vou- 
droit auj>urd*'hui prendre la cauſe d'un homme onblie 
depuis tant d*annees ? La longueur meme de mon filence 
ſerviroit de pretexte a de cruels refus. Is rouvriroient des 
plaies à peine retermees dans mon cœur. Jai conſume 
la moitié des debris de ma fortune pour n'acheter que des 
regrets ; je n'irai pus du reſte n'acheter que des remords. 

Mae. de Bellecombe. Quoi, mon ami 

M. de Bellecombe, Oui, quand il ne m'en coùteroit que 
le tems precieux que je deroberois a l'inſtruction de mes 
ſils. $15 ofois me permettre quelques efperances, & qu'elles 
fuflent encore tromp eus, je {-ns que je ne pourrois y ſure: 
ure, ou je trainerois des jours infupportables dans Pamer- 
tume & dans le deſeſpoir. Non, chere Epoule, n'imitons 
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pas les peres qui croient avoir tout fait, en abandonnant, 
avec regret, à l' Education de leurs enfans une partie de 
leur ſuperflu. C'eſt par nos privations qu'il faut nourir 
les notres de notre ſang, Vivons de pain, & qu'ils ſojent 
dignes de nous! | 

Mae. de Bellecombe. Ils le ſeront, mon ami, nous n'avong 
pas engendre des monſtres. | 

M. de Bellecombe. Jai déja congu cet eſpoir flatteur de 
mon Edouard. Tout enfant qu'il eſt, j'ai obſerve en lui 
une ame également forte & ſenſible, de la franchiſe, du 
courage & de l'élévation, toutes les qualites que je deſire· 
rois dans mon ami. II aura, pour s'avancer, deux motifs, 
les plus puiſſans ſur de grands caracteres, des obſtacles a 
vajnere, & par-la plus de gloire a acquerir. Avec quelle 

ardeur je Pai vu, jur-tout depuis deux ans, fe livrer a l'é- 
tude, & en devorer les plus epineuſes difficultes ! Comme 
il Etoit ſaiſi d'un noble enthouſiaſme au recit de quelque 
grande action! Je voyois ſa penſée le porter ſans ceſſe 
dans les plus beaux fiecles de Sparte & de Rome, pour y 
rechercher avec avidite juſqu'aux moindres cdEtails de Pen- 
fance des Heros. Comme les premieres années de Cyrus 
ainh que de Bayard l'enflammoient d'une emulation de 
temperance, de grandeur d*ame & de fermete, Je crois 
qu'il ge lui manquoit qu'une circonſtance heureuſe pour 
moutrer déja ce qu'il peut un jour. _ 

Mae. de Bellecombe. Mais dans la poſition od il ſe trouve, 
quand eſt- ce que cette circonſtance pourra s' offrir? 

M. de Bellecombe. Elle ne vient jamais pour Phomme 
foible. Un grand coeur la fait naitre, lorſqu'elle lui 
manque. Oui, mon cher Edouard, il n'eſt rien que je 
n*oſe attendre de toi. 


SCENE V. 


M. de Bellecombe, Made. de Bellccombe, Porphire, Timolton, 
Cecile, Joſephine. 


Porphire. Man papa, vous parlicz, je crois, de mon 
frere ? | 

M. de. Bellecombe. Il eſt vrai, mon fils. Tu ſais qu'il 
n'eſt pas un moment dans la journce où nous ne ſoyons 
occupés de quelqu'un de vous. 


Foſephine, Eſt- ce que vous auriez regu de ſes nouvelieh ? 
| | de 
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M. de Bellecombe, Non pas d' aujourd'hui. Mais je le 


connois aſſez pour ſavoir tout ce qu'il fait, ſans. qu'il ait 
beſoin de men inſtruire. Je ſuis sur qu'en ce moment il 
ſonge a me donner des marques de ſa tendreſſe par ſon ex- 
actitude a ſes exercices, & Ion application a ſes traveaux. 
Porphire, j'eſpere que fa bonne conduite te ſervira dans 
* tems de recommendation pour èétre admis dans 
1 Ecole. 1 

Porpbire. Mon papa, je dois y entrer avant mon frere. 
Je veux à mon tour avoir une bonne porte pour lui. 

M. de Bellecombe. Je comptois en moi ſur ta promeſſe. 
Dans l'état on vous étes, mes chers amis, ſans biens & 
ſans protections, votre avancement ne doit Etre que votre 
ouvrage. Il depend des efforts que vous allez faire pour 
vous ſurpaſſer a Penvi par une noble rivalité. L'dleva« 
tion de tous peut Etre l'effet de la bonne conduite d'un 
ſeul, comme la mauvaiſe conduite d'un ſeul peut tous 
vous arreter dans votre fortune. Ainſi, vous voyez d'un 
cote quelle honte, & de l'autre, quelle ſatis faction glori- 
euſe a recueiller. | 

Porphire. Mais, mon papa, la Pipe diſoit tont-a-Pheure 
que vous n'aviez pas été recompente de vos ſervices ? 

Timolton. Je ſuis sur pourtant que vous n'avez manque 
jamais à votre devoir, 

Joſephine. Oui; je voudrois bien ſavoir pourquoi le 
Roi vous a laifle dans Poubli ? : 

M. de Bellecombe. C'eſt que peut-etre il en eſt d'autres 
plus dignes encore de ſes recompenſes, ou que les charges 
de ſa Couronne genent {es genereuſes diſpoſitions. D'ail- 
leurs j'ai neglige de ſolliciter ſa juſtice, pour vous donner 
tous mes ſoins. Mais lorſque vous entrerez dans le monde, 
vous pouvez, en vous y diſtinguant, rappeller ſes yeux ſur 
moi; & c'eſt alors que je jouirois doublement de ſes bien- 
faits. 

Porphire. Oh, s'il ne tient qu*a mon courage. 

Timolton. Quoi! nous pourrions vous payer de tout ce 
que vous avez fait pour nous! 

M. de Bellecombe. Oui, mes enfans. Je ne veux point 
vous faire valoir les ſacrafices que votre inſtruction nous a 
colitee à votre mere & a moi. Nous les avons toujours 
faits ſans regret, & meme avec une joie bien vive. Le 
Ciel commence a nous en réëcompenſer, en vous faiſant 
repondre a notre eſpoir. Mais fi vous alliez le tromper 
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un jour! ſi le fruit de tant de peines devoit Etre perdy ! 
Comment vous preſenter cette affreuſe image? Vos ſceurs 
- abandonnees a Vindigeace, votre mere A la «lE(>lation, & 
votre pere deſcendant avec defhonneur dans le tombeay. 
Porphire. Non, non, C'eſt nous offenſer que de craindre. 
T:imolton, Oui, fi vous nous aimez, ſoyez bien «Qr que 
nous ferons tout au monde pour vous”rendre heureux. 
M. de Bellecombe. Pai mis en vous mon Exiſtence en- 
tiere. Ce n'eſt plus que par vous que je dois vivre au 
mourir. | 0 
Porphire. Vous vivrez donc tant que nous aurons une 
goute de votre ſang dans nos veines! 
Timolton. Piutor mourir mille fois que de vous faire 
rougir ! | " 
M. de Bellecombe. Eh bien, Pen regois devant le Ciel 
cette aſſurance ; & je nai plus rien a defirer. Je vous 


devrai le plus grand bonheur que Pon puiſſe goùter ſur: 


Iz terre. a 
Cecite. O mon papa! Que nous ſommes a plaindre de 
ne pouvoir pas y contribuer auſſi comme eux. ET 
AL. de Bellecombe. Vous pouvez me le rendre plus ſenſi- 
ble, en me faiſant jouir au ſein de ma retraite des joies 


douces & paiſibles d'un pere. Que manqueroit il un jour 


à ma felicite, ſi tandis que mes fils honoreroient ma viel 
leſie par leurs talens & leurs grandes actions, mes filles la 
ſoulageoient par leurs ſoins, & la paroient de leurs vertus ? 
Si je tes voyois ſe rendre dignes des nobles Etablifſemens 
que leur nom & la gloire de leurs freres peuvent leur pro- 
curer ? (II va prendre por la main Madame de Bellccombe, 
que Pexces de ſa ſenfibilite a rendue muctte pendant toute cette 
ſeene.) O chere Epoule ! congois-tu nos tranſports ! Voir 


IPhonneur & la joie fe repandre de toutes parts dans notre 


maiſon par chacun de ceux que nous avons fait naitre ! 

Porphire. Vous ne dites rien, maman ? 

Cecile, Maman, vous pleurez ? 

MW de Bellecombe. C'eſt de joie, mes enfans. je me 
livrois d'avance a tout le bonheur que votre pere vient de 
ſe peindre. | | 

Porphire. Oh, nous vous promettons de vous le faire 
gotiter. Mon frere, mes ſœurs jurons-le tous enſemble 
a ſes genoux. Pen reponds au nom d*Edovard, comme 
pour moi- me ne. (I tombent aux, geno1x de leur metre, qui 
tes releve & les embraſſe. M. ae Bellccombe les prend avee 
tranſport, & les ſerre contre ſon cœur.) 
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SCENE VI. 


M. de Bellecombe, Mae. de Bellecombe, Porphire, Timolion, 
Cecile, Foſephine, La Pipe. 


La Pipe (en ſe precipitant dans la chambre.) O mon Ca- 
pitaine, mon Capitaine! 

M. de Bellecombe. Qu'eſt- ce, mon ami ? 

La Pipe. Je viens de le voir. II arrive. 

M. de Bellecombe. Qui donc? 

La Pipe. Lui, vous dis-je; mon meilleur ami, apres 
vous pourtant, mon Capitaine. 

M. de Bellecombe. Edouard ? 

Hu de Bellecombe. Mon fils ? 

Porphire. Mon frere ? | 

Cecile & Foſephine. Od eſt- il donc? Od eſt- il donc? 

Timoleon, O mon cher la Pipe! eſt - ce bien vrai? 

La Pipe. Quand je vous le dis. 11 a failli me renverſer 
par terre, en ſe jettant fur moi. Il ne pouvoit ſe detacher 
de mon cou, L'excellent enfant! toujours le meme ! Il 
me ſuit. II va monter. 

Mae. de Bellecombe. Pourquoi revient- il? O Ciel ! il n'y 
a que dix jours qu'il eſt dans fon ecole, L'en aurq;t- on 
dea. 

N. de Bellecombe (Pinterrompant.) Que dites-vous, Ma- 
dame ? Soupgonner mon Edouard. Voila le premier cha- 
grin que vous m'avez cauſe. 

Mat. de Bellecombe. Pardonne à mon inquiétude. Ce- 
pendant que devons-nous penſer, mon ami ? 

M. de Bellecombe. Tout, plutot que de le croire coupa- 
ble. Non, il ne Veſt point. (I court à ſa rencontre.) 


SCENE VII. 


M. de Bellecombe, Made. de Bellecombe, Edonard, Porphire, 
Timolton, Cecil, Fel poine, La Pipe. 


Edouard (ſe jettant dans les bras de ſon prre.) O mon 
papa, mon papa! quelle joie de vous revoir. 
M. de Beilecombe. Embraſſe- moi, mon fils! Encore une 


fois! quel eſt done le ſujet qui te ramene aupres de nous? 
E:louard. 


» 
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Edouard. Il eſt là-dedans. Liſez, Liſez (II lui donne 
des papiers.) 

I court enſuite d ſa mere, Q ſe precipitant @ ſon cou : 

O ma chere maman ! vous 1erez bien contente. 15 ſe 
retourne vers ſes freres Q ſes ſeurs, & les embraſſe.) Bon- 
Jour mes freres. Bonjour mes petites ſæurs. Vous ne 
myattendiez pas encore, n'eſt-ce pas? Vous ne ſerez pas 
fachcs de mon retour, quand vous ſaurez pourquoi je mis 
Venu. 

Jaſepbine. Oh, nous en ſommes deja bien-aiſes, ſans le 
ſavoir. 

Edouard. J'avois crit à mon papa pour lui annoncer de 
bonnes nouvelles. Mais j'ai tant prie le Gouverneug' 
qu'il ma permis de les apporter moi-meme. Cela ne 
vaut - il pas micux ? 

\ Cecile, Oh, sürement, sùrement. 

M. de Bellecombe (interrompant ſa lecture.) Que vois. je! 
Une penſion de douze cens livres pour eg Oe & de trois 
cens pour mon fils, que le Roi nous accorde! 

Made. de Bellecombe. O Ciel! eſt-il poſſible ? 

La Pipe. Mille bombes ! Si c'étoit vrai! 

Tous les Enfans. Comment! comment, mon papa! 

M. de Bellecombe (d'un ton calme.) Tiens chere Epouſle 


lis toi meme. (Avec tranſport.) Quel eſt cet homme ge-' 


nereux qui a daigne porter mes ſervices au pied du trone; 

uand tout le monde ſembloit m'abandonner ? Le Roi fait 
— enfin que je ne Pai pas ſervi fans gloire. O mon 
Prince! je pouvois vivre heureux prive de tes dons; mais 
* ton eſtime. Ecounrd, a qui dois-Je ce noble bieit- 
Tait 


SCENE VIII. 
Le Gouverneur de Þ Ecole Militaire, Eugene ſon fili, M. de 


Beliecombe, Me. de Bellecombe, Edouard, Porphire, Timo- 
lon, Cecile, Foſephine, La Pipe. 


(Edouard court wers la porte, fort avec precipitation, & 


rentre auſſi-tot, en tenant le Gouverncur par la main.) 


| Edouard. Le voici, le voici, mon papa! Voici notre 


bienfaitcur, & mon ſecond pere ! Voyez auſſi mon frere. 


Eugene que je vous preſente. Un nouveau fils pous vous 


& pour maman, ; 
Le 


— 
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| Le Gouverneur. Daignez me pardonner, fi Jai pris la 
liberté de paroitre à vos yeux d'une manitre fi bruſque- 
Je n'aurois pas voulu perdre la ſcene attendrifſante don: 


je ſuis temoin, 


M. de Bellecombe. Jouiſſez-en, Monſieur, puiſqu'elle eſt 
votre ouvrage. Fes 

Mae. de Bellecombe. Je ſens qu'elle doit tre faite pour 
votre cœur. | 

Le Gouverneur. Je fais mon bonheur d'y jouer ua role. 
Mais je n'en ſuis pas le heros. C'eſt a cet aimable enfant 
que la gloire en appartient. 

Mie. de Bellecombe. A mon fils? 

AN. de Bellecombe. A mon Edouard? 

Le Gouverneur. Vous vous &tes prives de toutes les dou- 
ceurs de la vie pour former ſon cœur & ſon eiprit. Il 8%en 
privoit A ſon tour pour acquitter, à votre inſu ſa recon- 
noiſſance. Pardonnez, Monſieur, fi je parois inſtruit d'un 
ſecret de Vinterieur de votre maiſon. Votre fils ne Va 
point trahi. C'eſt moi qui Vai ſurpris dans le fond de ſon 
coeur. Depuis fon entree A l' Ecole, il ne vouloit prendre 
que les plus groſſiers alimens. Toutes nos menaces n*ont 
pu lui faire declarer le motif de cette conduite. Ce n'eſt 
qu'en m'inſinuant dans fon ame par des careſſes, que je 
Pai penEtre. Il ne vouloit pas Etre plus heureux que ſon 
pere, qui avoit tant ſouffert pour lui. Nous avons parle 
de vous. J'ai appris votre tat. Je n'ai eu que le foible 
mérite d'en faire inſtruire notre juſte Monarque. Le 


tendre ſacrifice de votre fils parloit tout ſeul en votre fa- 


veur. De plus, votre nom ſe trouvoit avec une diſtinc- 
tion fatteuls dans ſa m&moire, Il a dit (ce font ſes pro- 
pres paroles :) Qu'il s'eſtimoit heureux de pouvoir recom- 
Roy vos anciens ſervices, & le ſoin que vous preniez de 
ni former, dans vos enfans, des ſujets d'une ſi grande eſpe- 
rance, Le digne Miniſtre m'a meme rapporte que tandis 
que ces mots ſortojent de ſa bouche, une de ies larmes 
avoit coulce ſur votre brevet. | 

M. de Bellecombe. O Monſieur, pardonnez a la foibleſſe 
de la nature! J*avois des forces pour ſupporter le mal- 
heure. Je n'en ai point pour reſiſter à tant de joĩje. Mon 
iis, mon cher Edouard, c'eſt donc ainſi que tu ſais aimer 
ton pere! 

Edouard. Ah! je nai fait pour vous qu'un moment, ce 
que vous avez fait pour moi depuis tant d'annees. ( ſe 
refourne vers ſa mere, & Ia voit prete a s'Evanouir.) Ma- 

maß 


. 
— 
\ 7 — 


138 LA SUITE DE L'ECOLE MILTTAIRE. 
man, rallez donc pas mourir, je vous en prie, a preſent 
que vous *tes riche. Ma petite penſion eſt pour vous, 
(Mae. de Bellrcombe ſe ranime par les baiſers d' Edouard, & 

Paccable des plus tendres careſſes.) 7 

Le Gouverneur. Dieu l. quel tableau touchant ! Mon 
brave Edouard, vous ſouviendrez-vous que je veux Etre 
auſſi votre pere ? | 

Edouard. Ol, toujours, toujours, M. le Gouverneur. 
Mon papa, embraſſez donc Eugene. Nous nous ſommes 
promis de nous aimer juſqu*a la mort. 

Eugene. Oui, mon cher Edouard, je ne loublierai de 
ma vie. (Ls ſe jettent au cou Pun de Vautre. M. de Belles 
combe les prend tous les denx dans ſes bras.) 

Le Gouverncur. Jai pris la liberté de Pamener aupres 
de vous pour lui faire reſpirer les ſentimens & les vertus 
qui regnent dans votre maiſon. Il avoit ſu demeler, avant 
moi, le cœur d'Edouard ; & c'eſt lui qui, le premier, a 
recherche ſon amitic, | | 

M. de Bellecombe. Si vous lui donnez un ami dans mon 
fils, je dois en trouver un dans fon pere. 

Le Gouverneur. Jambitionnois le titre que vous m'of- 
frez. En voici, de ma part, le gage. (I lui tend la 
main.) 

La Pipe. Oh, je n'y puis tenir plus long-tems. 7 laife 
romber ſa bequille & ſe jette ſur leurs mains, quil preſſe 
dans les fiennes.) Excuſez-moi, Monſieur : mais od mon 
Capitaine met ſon cœur, il faut que le mien y ſoit aull, 
Vous etes un brave homme. C'eſt moi qui vous le dis; 
& la Pipe ne l'a jamais dit pour rien. 

M. de Bellecombe. Je vous demande pardon pour 
franchiſe d'un vieux ſoldat. Il eſt plein d*honneur ; & le 
mouvement de ſon affection ne peut vous Etre indifferent, 
Heélas! elle m'a confole de bien des peines. 

Le Gouverneur, S'il en eſt ainſi, je regois ſes ſentimens 
avec plaiſir. Oui, mon ami, touchez la, Tous les guet 
riers lont freres. f 
- La Pipe (avec tranſport.) *O mon autre bonne jambe! 
od es- tu? que je puiſſe danſer de joie pour tout le bot 
heur de cette journee ! | 
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hoy N. B. On a cru faire plaiſir au Lecteur ds rapporter ici, 
Y dans toute ſa'ſimplicite, Panecdote intetreſſante qui fait le 
on fujet du drame qu'on vient de lire, & de celui du mois pre- 
re cedent, Il eft bon de prevenir que le nom de Bellecombe 


dont on a fait uſage, eft un nom ſuppoſe 


— 


IE BON FILS. 


N enfant de tres-bonne naiſſance, place à l' Ecole 
militaire, ſe contentoit, depuis pluſieurs jours, de . 
la ſoupe & du pain ſec avec de l'eau. Le Gouverneur 
arerti de cette fingularite, Pen reprit, attribuant cela à 
quelque exces de devotion mal entendue. Le jeune en- 
fant continuoit toujours, ſans découvrir ſon ſecret. M. 
p. D. inſtruit par le Gouverneur de cette perſeverance, fit 
venir le jeune Eleve ?- & apres lui avoir doucement reprẽ- 
ſentE combien il Etoit nẽceſſaire d'eviter toute fingularite, 
& de ſe conformer a uſage de PEcole, voyant, qu'il ne 
gexpliquoit point ſur les motifs de ſa conduite, tut con 
traiat de le menacer, s'il ne ſe rẽformoit, de le rendre à 
la famille. Helas! Monfienr, dit alors l'enfant, vous 
voulez ſavoir la raiſon que Jai d*agir comme je ſais; la 
voici: Dans la maiſon de mon pere je mangeois du pain 
noir en petite quantite; nous n'avions ſouvent que de 
bean a y ajouter, Tci je mange de bonne ſoupe, ſe pain 
y eſt bon, blanc & à diterëtion. Te trouve que je fais la 
grande chere, je ne puis me rẽſoudre a manger davantage, 
me louvenant de I'etat de mon pere & de ma mere. | 
M. P. D. & le Gouverneur ne pouvoient retenir leurs 
mens armes, en voyant la ſenſibilité & la fermeté de cet enfant. 
gue VLonſteur, reprit M. P. D. fi Monfieur votre pere a ſervi, 
a-t-il pas de penſion ? Non, répondit l'enfant. Pen- 
ambe"Wd:nt un an, il en a ſollicité une: le défaut d'argent Fa 
e bolrMWontraint d*v renoncer, & il a mieux aime languir, que de - 
are des dettes à Verſailles. Eh bien, dit M. P. D. file 
ait eſt auſſi prouvẽ, qu'il paroſt vrai dans votre bouche, 
e vous promets de lui obtenir cinq cens hvres de penſion. 
'wique vos parens font fi peu 2 leur aiſe, vraiſemblable- 
eat ils ne vous ont pas bien fourni le gouſſet; recevez, 
| 2/12/08 5-5 por 
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pour vos menus plaiſirs ces trois lonis que je vous pre. au 
lente de la part du Roi; & quant a Monheur votre pere, tac 
je lui enverrai d'avance les, tix mois de la penſion que je re] 
ſuis aflure de lui obtenir. Monfieur, reprit Penfant, com- M 
ment pourrez-vous lui envoyer-cet argent? Ne vous en tin 


inquietez point, repondit M. P. D. nous en trouverons le ritt 
moyen. Ah Monheur, repartit promptement l'enfant, ave 
Pages vous avez cette facilite, remettez-lui auſſi les trois ſie 
ouis que vous venez de me donner. Ici j'ai de tout en W U 
abondance ; cet argent me deviendroit inutile, & il fera tie! 
grand bien a mon pere pour ſes autres enfans, ſen 
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LANTERNES, LE SAC D'AVOINE I u. 
ET LES ECHASSES. | 


DE FRE'VILLE étoit un apres-midi dans ſon WM t 

+ Cabinet avec ſes quatre enfans. Lucien. Chat- Ils 

lotte, Deniſe & S. Felix, lorſqu'il regut la viſite de ſes MW tut 
trois meilleurs amis, M. de Vermont, de Feuilleragues W P* 
& de Fonbonne. Les enfans aimoient beaucoup ces Mel- W 75' 
fieurs, & ſe rejouirent de leur arrivee. Ils pretoient une les 
oreille attentive à leurs entretiens, qui furent fi inſtruftifs re. 
& ſi amuſans, que le ſoir, & meme la nuit Etoient deja . 
venus, fans qu'on elit ſonge a ſe detourner pour demander 
de la lumiere. M. de Vermont en &toit aux détails les W PO. 


plus curieux de ſes longs voyages, lorſqu'on entendit W me 
frapper rudement a la porte. Les enfans ie rafſemblerent 
bientòt en peloton derrière le fautueil de leur pere, qui de 
attendoit toujours que l'un deux allat ouvrir, Il en avoit Juſt 
daonné l'ordre & Lucien fon fils ainé, mais Lucien Pavolt yy 
fait paſſer à Charlotte, Charlotte a Deniſe, , & Deniſe 4 tig 


8. Felix. Durant le cours de ces nẽgociations, on avoit 
frappe une ſeconde fois, & aucun d'eux ne bougeoit de u Per 


lace, M. de Freville les regarda d'un ceil qui ſembloit f 
| wc demander fi c*etoit à lui ou à ſes amis de prendre la 5 
peine de fe lever de leur ſiege. ' Enfin, ils fe mirent en - 
marche tous les quatre enſemble dans Pordonnance guer- *. 


riere d'un bataillon carré, bien tapis les uns contre les 
autres. 
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autres. Quand ils furent pres de la porte, Lucien ſe dé- 
tacha d'un pas craintif, & la pouſſa bruſquement, en ſe 
repliant avec precipitation ſur le petit corps d'armèe. 
Mais le petit corps d'armèe eut bien une autre peur au 


tintamarre ſoudain qui fe fit alors entendre, & à l'appa- 


rition d*un corps blanchatre qui rampoit a quatre pattes, 
avec des grogneries Etouffees. Les quatte nouveaux So- 
ſies prirent la fuite, en pouſſant des hurlemens d'effroi. 
Qui eſt la donc, 8*ecria M. de Freville, d'un ton d'impa- 
tience ? Moi, Monſieur, repondit une voix ſourde, qui 
ſembloit ſortir du plancher. - Et qui Ctes-vous ?—OC'eſt 
le gargon perruquier, Monſieur, qui cherche votre per- 
ruque qu'on vient de faire tomber. Je vous laiſſe a pen- 
ſer, mes amis, quels eclats de rire fuccederent au morne 
ſilence qui venoit de regner un moment. On tira la ſon- 
nette pour avoir des flambeaux; & hientot on apperęut A 
leur clartE a boëte a perruque tout en pieces, & la mal- 
heureuſe perruque renverſce a terre, qui chauſſoit, comme 
unc large pantouffle, Pun des pieds du gargon. 

Lorſque le premier tumulte de cette ſcene riſible fut 
appaiſe, M. de Freville plaiſanta ſes enfans ſar leur pol- 
tronnerie, & leur demanda de quoi ils avoient eu peur. 
Ils ne le ſavoient pas eux-memes ; car ils Etoient accou- 
tumes des le berceau a ne pas s'effrayer de Pobſcurite, 
parce qu'on les y avoit laifles quelquefois ſeuls pour les 
aguerrir, & qu'il avoit Ete expreſſẽment defendu à tous 
les domeſtiques de leur faire de ridicules hiſtoires de ſpec 
tres & de revenans. a 

La converſation generale, detournce de ſon premier 
ſujet, vint A rouler ſur ce point; & Pon examina d'od 
pouvoit provenir la frayeur dont les enfans ſont ordinaire- 
ment ſaiſis dans les tEnebres. | 

C'eſt un effet naturel des ténèbres elles-memes, dit M. 
de Vermont. Comme ils ne peuvent diſtinguer avec 
juſteſſe les objets qui les environnent, l' imagination qui 
ne demande que qu merveilleux, les leur préſente ſou 
des formes extraordinaires, les groſſiſſant ou les rappe- 
tiſſant a ſon gre. Alors le ſentiment de leur foibleſſe leur 
perſuade. qu'ils ne peuvent rẽſiſter a ces monſtres chi- 
meriques. La terreur s'empare de leurs eſprits, & les 
frappe d'impreſſions quelquetois mortelles. 

Ils ſeroient bien honteux, dit M. de Freyille, s'ils 
Voyoient au grand jour ce qui leur inſpire tant de crainte 
dans Pobſcurite, 
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. C'eſt comme ſi je le voyois, interrompit Lucien, car je 
n'ai qu'à le toucher; alors je ſais bien ce que j'ai de- 
vant moi. 9 

Oui, repondit Charlotte, tu viens de nous donner une 


belle preuve de ton courage ! C'eſt pour cela que tu m?ay- 


Trois laiſſè toucher la porte, {i je ne t'avois poufle. 
Il te fied bien de parler de ma peur, repliqua Lucien, 
toi qui t'es alle cacher derrière S. Felix. | 

Et S. Felix derrière moi, ajouta la maligne petite De- 
niſe. | | a ' 

Allons, dit M. de Freville, je vois que vous n'avez 
rien a vous reprocher les uns aux autres. Mais l'expé- 
dient de Lucien n'en eſt pas moins raiſonnable, parce que 
dans toutes ces repreſentations extravagantes que Von ſe 
forme, il n'y a jamais que les accidens naturels a crain- 
dre, & qu'on peut s'en preferver eu reconnoiſſant, par le 
toucher, ce qui nous offuſque. C'eſt pour avoir neglige 
cette precaution dans l'enfance qu'on s'accoutume a' voir 
enſuite des fantomes dans tout ce qui nous entoure. II 
me revient à ce propos une hiſtoire aſſez drole, que je 
vais raconter. | 

Les enfans joyeux, ſe rangerent en cercle autour de 


lui; & M. de Freville commenca en ces mots: 


Dans la maiſon de mon pere, il y avoit une ſervante 
qu'on envoya un ſoir à la cave chercher du vin pour le 
ſouper. On s'étoit deja mis a table, & l'on ne voyoit 
venir le vin ni la ſervante. Ma mere d'un caraCtere 


. tres-vif, ſe leva pour l'aller appeller elle-meme. La 


porte de la cave Etoit ouverte, & perſonne ne repondoit à 
ſes queſtions. Elle m'ordonna de prendre un flambeau, 


& de deſcendre avec elle. Je marchois le premier pour 


Peclairer, Comme ma vue ſe portoit en avant, je ne 
regardois point a mes pas. Tout-a-coup je tombe de ma 
hauteur ſur quelque choſe de flaique, ol mes pieds s'e- 
toient embarrafſes. Ma lumiere s'eteint ; & cherchant'a 
me relever, j'appuie ſur une main immobile & glace. 

Au eri que je pouſſe, la cuifiniere deſcend avec une 
chandelle. On approche, & nous trouvons notre pauvre 
ſervante Etendue le viſage contre terre, dans un profond 
evanounlement, On la releve, on lui fait reſpirer des 
ſels; elle reprend peu-a-peu les eſprits: mais a peine ſes 


yeux ſont-ils rouverts, qu'elle s'ecrie d'une voix effarée, 
en ſedebattant dans nos bras: Ah! la voila, la voila en- 


core! 
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core! Qui donc, lui dervanda ma mère? Cette grande 


femme blanche, pendue ala voùte. Voy ez, voyez. Nous 


regardames du cote qu'elle nous montroit, & nous vimes 
effectivement quelque choſe de blanc & de long ſuſpendu 
dans un coin N''eſt-ce que cela, &ecria la cuifinicre, en 
pouſſant un grand eclat de rire ? Eh, c'eſt le gigot que 
Jai achete aujourd'hui. Je Vai mis ici au crochet pour 
le tenir frais! & je Pai entoure d'un linge pour le garan- 
tir des inſectes. Elle courut auffi-tôt dẽtacher Venve- 
loppe, & préſenta le gigot à ſa camarade, encore toute 
tremblante de frayeur. Ce ne fut pas ſans peine qu'on 
parvint a 1a convaincre de ſa ridicule mẽpriſe. Elle s ob- 
ſtinoit a ſoutenir que le fantome Vavoit renverice dun 
coup- d'œil effrayant ; qu'elle avoit voulu ſe ſuaver, qu'il 
Pavoit pourſuivie & accrochee par ſa jupe &, qu'il lui 
avoit enſuite arrachẽ avec violence le flambeau de la main. 
Elle ne ſavoit plus ce qui lui Etoit arrive depuis ce mo- 
ment. | 32 53. 
Il reſt pas difficile, dit M. de Vermont, d*expliquer 
ce qui s' toit paſſè dans ſa tete. Lorſqu'elle fut effrayee 
au point de s'évanouir, ſon ſang s'arrèta tout-a-coup : 
& comme elle ne pouvoit s'enfuir, elle s'imagina qu'elle 
étoit retenue. Sa main, en fe roidiſſant, laifia tomber 
ſon flambeau, & elle crut que le fantome le lui avoit ar- 
rache, | | | 
Que nous ſommes heureux, ajouta-t-il, de ce que les 
lumières de notre fiecle commencent A diſſiper ces folles 
croyances de ſpectres & d'apparitions. U fut un tems 
d'ignorance, ol ces id-es ſe melant a des ſentimens ſuper- 


% 


ſtitieux, portoient la ſfoiblefſe & Peffroi dans tous les eſ- 


prits. Graces ou Ciel, elles font bannies des villes; mais 
elles regnent encore dans les campagnes, que les malheu- 
reux villageoi> regardent toujours comme peuplées de 
ſorcières & d'eſprits malins. En voici un exemple fort 
P aiſant. es, 
Thomas, gros fermier, revenoit un ſoir de la foire du 


villa ge voiſin avec Etienne & Suzette, ſes deux enfans. 


C'étoit vers les derniers jours de Pautomne, ol la nuit 
commence a regner de bonne heure ſur l'horiſon. En 
paittaiit devant une anverge, le pere dit aux enfaus qu'il 
avoit beſoin d*y entrer pour ie rafraicher ; & comme ils 
{avoicnt la route, il leur ordonna de la ſuivre, en leur 
promettant de les rejoindre bientòt. Etienne & Suzette 


sen 


* — 
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s'en alloient donc à petits pas, s'entretenant des farces 
plaiſantes qu'ils avoient vu faire aux marionnettes, & les 
| TEpE&tant pour s'amuſer. Tout-à- coup vers le milieu d'un 
ſentier qui venoit tendre au grand chemin par la coin 
d'un petit bois, ils * quelque choſe de flam- 
boyant qui s' agitoit ſur la terre. & qui ſembloit danſer 
en s'élevant & s'abaiſſant tour-à-tour. Thomas, autre- 
fois ſoldat, leur avoit ſouvent dit qu'il ne falloit pas avoir 
peur de ce qui, dans l'eloignement & les tEnebres, portoit 
quelque forme effrayante; & qu'en s'en approchant, on 
trouveroit toujours que ce n'*etoit rien, Etienne, dans ce 
moment, avoit oublie toutes ces inſtructions. Il bEgayoit 
a peine, tremblant de tout ſon corps, & glace d'eftroi, 
Suzette ſe moqua de ſes craintes, & lui declara qu'elle 
vouloit voir la choſe de pres. Son frere eut beau lui pro- 
teſter que c'etoit des revenans, des hommes de feu qui 
lui tordroient la nuque, elle ne fut point deconragee par 
ces folles imaginations, & $'avanca vers la lumiere d'un 


pas intrepide. 
Elle n'en étoit plus Eloignee que de vingt pas, lorſ- 


qu'elle reconnut le joueur de marionnettes de la foire, 


qui, avec ſa lanterne, cherchoit quelque choſe autour 
de lui. 

En tirant ſorr mouchoir de ſa poche, il en avoit enleve 
ſa bourſe ; & depuis un quart-d'heure, il la cherchoit à 
terre inutilement. Suzette, plus aviſce, ſe mit a fureter 
dans les buiflons, & la trouva bientot accrochee aux 
branches d'une aube-Epine. Le joueur de marionnettes 
lui donna pour fa peine ce drole de polichinelle qui l'avoit 
tant fait rire; & tout le long de la route, il lui apprit à 
le faire jouer. ; 

Ils ne faiſcient que d'entrer dans la ferme, lorſque 
Thomas y arriva. Le joueur de marionnettes lui raconta 
ſon aventure, & loua le courage de Suzette. Cependant 
la nuit devenoit plus ſombre, & le pauvre Etienne ne pa- 
roĩſſoit point. Son pere commenga a craindre qu'il ne 
lui füt arrive quelque malheur. Tl prit un gros flam- 
beau de refine, '& courut avec 1a fille fas le grand chemin 
pour le chercher. 
\ Us alloient à grands pas, ſe tournant de tous côtés, & 
Pappellant fans ceſſe. 
voix d' enfant qui leur rẽpondoit par des cris douloureux. 
Ils y coururent, & ils trouverent Etienne dans un foſle 

pr ofond, 


/ 


Enfin Ils entendirent au loin une 
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profond, dont il ne pouvait ſortir. II toit couvert de 
boue de la tẽte aux pieds; & il avoit le viſage & les mains 
tout dEchires par les brouſſailles. | 

Et comment, diantre, t'es-tu fourre 1a dedans, lui dit 
Thomas, en l'aidant a s'en tirer ? | 

Ah, man pere, c'eſt que je courois, tournant la tete 
vers Phomme de feu qui me pourſuivoit; & je ſuis 
tombe dans cette foſſe. Je voulois en ſortir ; je n'ai trouvẽ 
pour m*accrocher que des Epines. Voyez comme elles 
m'ont mis tout en ſang : & la- deſſus il recommenca ſes 
cis & ſes lamentations, e 

Son pere le tanga rudement pour ſa poltronnerie. E- 
tienne en fut bien plus honteux, lorſqu'il apprit Pheureuſe 
zenture de Suzette. II ne pouvoit ſe conſoler d'avoir 
perdu ſa part du joli polichinelle qu'elle ſavoit deja faire 
juer ſi adroitement, 
La lanterne de votre recit, dit M. de Feuilleragues, me 
zppelle un evenement od la mienne aJoue un role encore 
plus effrayant pour toute une bourgade. 
Je revenois un ſoir d'une tournee que j*avois faite pour 
les recrues dans les villages d' alentour. II etoit tombe 
lepuis midi une pluie affreuſe qui avoit rompue tous les 
hemins. Elle ſe precipitoit encore avec la mEme vio- 
lence ; mais comme il me falloit rejoindre la marche le 
endemain au matin de bonne heure, je me remis en route 
rec la precaution de prendre une lanterne pour m'<cclairer 
ans un pas dangereux que l'on m'indiqua. 
Je venois de paſſer Pabri d'une petite colline, lorſqu' un 
dup de vent furieux emporte mon chapeau juſques vers 
e milieu d'un Ctang profond. Heureuſement j avois un 
rande manteau rouge. je le ſis remonter ſur ma tete, 
"me mEnageant un petite ouverture pour voir a me 
nduire, & pour reſpirer. De peur que Veuragan ne 
engoufirat dans ſes plis, je paſſai mon bras droit autour 
e mon corps, afin de Paſt ujettir: enſorte que ma lanterne, 
we je teno1s de la main droite, ſe trouvoit ious mon Epaule 
uche. A Ventree d'une bourgade, batie ſur le pen- 
ant d'une montagne, je rencontrai trois voyageurs, qui 
: m'eurent pas plutòt appergu, qu'ils ſe mirent a fur, 
mme fi quelque demon les eat emporte, Je continuai 
a route au galop, & j'allai deſcendre dans une hotellerie, 
e voulois prendre quelque repos. Bientot apres, j'y 


$ar71ver mes trois poltrons pales, & plus morts que vifs. 
TOME Iv. H 
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Ils racontèrent, en friſſonnant d'effroi, qu'ils venoient de 
trouver 1n grand cadavre tout degoiitant de ſang, qui 
portoit ſa tete en feu ſous fon bras. II etoit monte, diloi- 
ent-ils, ſur un cheval noir par devant, & gris par derrierer 
qui n'avoit pas laifle tout boiteux qu'il Etoit, de monte, 
tout droit la montagne, avec une viteſſe extraordinaire. 
Ils avoient cu le ſoin de ſonner Palarme dans toute la 
bourgade. On les avoit ſuivis juſqu'a la porte de Vhotel- 
lerie, & il s'y trouvoit pres, de cent perſonnes prefſices les 
unes contre les autres, ouvrant leurs bouches & leurs 
oreilles a cet Eponvantable recit, Pour me dedommager 
des d&{agremens Ce mon voyage, je retolus de rire encore 
a leurs depens, avec le projet de les guerir enſuite de leurs 
frayeurs. J'allai reprendre ſeerẽtement mon cheval; vil P 
m*ctant remis a quelque diſtance dans le mème Equipage, 
excepte que ma lanterne Etoit ſous le devant de mot | 
Epaule, j*arrivaia bride abattue devant la porte de hotel di 
lerie. il auroit fallu voir toute cette foule conſtern&e, E P/ 
uns cachant leurs tètes entre leurs mains, les autres f. 

precipitant-dans Pauberge. Il n'y eut que Phote ſeul qu dr 


a c RR 


eut le courage de reſter ſur la porte, & de me regarder} du 
Alors je tirai ma lanterne de deſſous mon bras; je dt lui 
pouillai mon manteau, & je paris à ſes yeux tel qu'il m 
voit vu Vinſtant d'auparavant au coin de fa chemin Pe 
Ce ne fut pas ſans peine que nous vinmes a bout de rap © * 
peller ces bonnes gens de leur profonde terreur. Les trol alle 
voyageurs, ſur- tout, encore frappes de la premiere imprel tire 
ſion, n'en pouvoient croire leurs propres yeux. On f che 
par les railler de leur viſion, & par boire à la ſante d ©). 
giand cadavre ſans tete, qui, faute de cet Eclaircifſement plie 
alloit peut-etre de ville en ville repandre, pour deſ '"* 
fiecles, une frayeur ſuperſtitieuſe dans toute la contree. M 41 
Il ne tenoit done qu'à moi, dit M. de Fonbonne, dF .** 
fournir auſſi le ſujet d'une belle relation aux commeres ( ſoir. 
mon pays dans une aventure nocturne, qui m'eſt ani 3 a 
lors de ma premiere jeuneſſe. le 


fe venois d' achever le cours de ma rh<toriqve, lorſq "on 
Ja[lai paſſer le tems des vacances a la — campay 57 
de mon oncle. J'eus une fois beſoin de me lever dans go 
nuit. II falloit traverſer une vaſte gallerie, & je nav} ©. 
d'autre lumiere, pour y guider mes pas, que les ſoibi t 
rayons de la lune, obſcurcis par les nuages. En paſſs chey 
devant une porte vitree qui 8'ouvroit ſur la grande all 
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du jardin, je vis une maſſe informe qui ſe gliſſoit le long 
des arbres. La lune qui la frappoit obliquement d'une 
ſombre lueur, lui donnoit une apparence effrayante, celle 
d'un grand coloſſe, dont la moitie du corps ſeroit-courbe 
en avant. A meſure qu'il s*eloignoit, je 2 le rap- 
petiſſer par degres-; tout- A- coup il ſembla ſe partager ea 
deux. Une moitie paroifloit immobile & morte ; l'autre, 
dans un grand mouvement, s*agitoit autour delle. 
Comme aucune des deux ne venoit de mon cote, la fra- 
yeur dont j*etois ſaiſi me laiſſa la force d'appeller au ſe- 
cours. Mais a peine eus-Je a demi pouſle le premier cri, 

ue la moitié vive du fantome accuurut vers moi, & ne 
dir d'une voix ſuppliante: Ah! Monſieur, Monheur Cy- 
prien, ne criez pas, je vous en prie. Au nom de Dieu, 
taiſez- vous. La voix pe m'ëtoit pas inconnue. Je m'ar- 
mai de rẽſolution, & m?avangai vers lui. Qui es- tu, lui 
dis- je? un voleur, ſans doute? — Eh non, Monſieur Cy- 
prien, non certainement. Je ſuis Picard, le cocher. Ah! 
c'eſt toi, rẽpondis- je? Que fais-tu done? Pallai le join- 
dre, & j'apperęus un grand fac debout contre la muraille 
qu'il chargeoit ſur ſa tète. Je vis clairement alors ce qui 
lui avoit donnẽ cette ſtature monſtruenſe, & pourquoi il 
m'avoit paru ſe partager en deux lorſqu'il avoit jetté le 

remier ſac a terre. je lui demandai ce qu'il emportoit 
a une heure fi indue. C'eſt que je dois, me repondit · il, 
aller de bonne heure a la ville. Hier au ſoir, j oubliaĩ de 
tirer dé Pavoine du grenier. Il faut cependant que mes 
che vaux la mangent avant le jour. Je me ſuis leve pour 
en venir chercher. Mais n'en dites rien, je vous en ſup- 
plie. On pourroit me croire coupable de negligence, ou 
imaginer que je ſuis un voleur. Je compris tout de ſuite 
qu'il pourroit bien ètre en effet ce qu'il craignoit de pa- 
roitres Je Pavois vu moi-meme prendre de Pavoine le 
ſoir. D'ailleurs, ce n*<toit pas du core de Pecurie qu'il 
portoit le fac, mais vers la petite ruelle qui paſſoĩt au bout 
du jardin: & puis il ne falloit ſurement pas deux grands 
lacs d' avoine pour trois chevaux. Des le lendemain, Jin» 
ſtruiſis mon oncle de ce manège. Apres quelques per- 
quiſitions, on decouvrit qu'il avoit une fauſſe elef; & que 
de cette maniere, il avoit pluſieurs fois emporte dans la 


nuit une grande partie des proviſions de nos pauvres 
chevaux. 
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Si lorſque le pretendu fantome ſe fut approche de moi, 
& m'eut Appelle par mon nom, je n'avois pas ſurmonte 
ma premiere frayeur, & que je me fuſſe ſauve dans ma 
chambre pour l' viter, de qnelles terribles idees ne me ſe- 
rois· je pas tourmentẽ pendant toute la nuit? Cette image 
m'auroit peut- tre pburſuivi le reſte de ma vie, & m'au- 
roit rendu foible & peurenx, ſi meme n' avoit attaque mes 
nerfs, & derange mon cerveau. 1 1 

M. de Fonbonne auroit eu effectivement ce malheur a 
craindre. Je viens d' etre inſtruit d'un Eevenement funeſte, 
qui prouve combien les effets de la peur ſont terribles ſur 


les enfans. Je vais vous le raconter, mes amis, & j'eſpere 


que cet exemple vous guerira de la manie odieuſe que 


vous avez de chercher a vous effrayer les uns les autres, 


ſur-tout dans les ténébres. | 

Le jeune Charles de Pommery, enfant plein d'eſprit & 
de talens, avoit pris un gout ſi vif pour la muſique, que 
non content de la leon de claveſſin qu'il recevoit chez lui 
dans la matinee, il alloit encore tous les ſoirs la reptter 
chez ſon maitre, qui demeuroit dans le voiſinage de la 
maiſon de ſon. pere. 1 1 

Son frere Auguſte, tres-bon enfant auſſi; mais dont les 


gouͤts ẽtoient plus tournes vers la diſſipation, employoit ce 


tems a forger dans fa tete mille nouvelles eſpiégleries. II 


s' toit apperęu que Charles rentroit le plus ſouvent tout 
ſeul au logis, & quelquefois dans Pobſcurite, Il forma le 


deſſein de lui faire peur. Depuis quelques jours il sexer- 
coit, a Vinſgu de 1a famille, a marcher ſur des échaſſes. 
Un ſoir il les prend a ſes pieds, s'affuble d'un grand drap 
blanc, qui, malgre ſa hauteur, trainoit juſqu'a terre, 
couvre ſa tete d'un chapeau noir a bords rabattus, d'ol 
pendoit na long crepe de deuil; & dans ce groteſque at- 
tirail, il ſe place debout, à l'entrée de la maiſon, pour at- 
tendre fon trere, Celui-ci revenoit dans la joie innocente 
de ſon age, fredonnant l'air qu'il venoit de répẽter. II 
n' ẽtoit plus qu'a trois pas de la porte, lorſqu'il appergut 


le coloſſe monſtrueux qui agitoit ſes bras, & marchoit a lui 


our le repouſſer. Frappe d'un effroi mortel a cet aſpect, 


il tombe tout-a-coup par terre ſans connoiſſance. Au- 
guſte qui u'avoit pas prevu les ſuites de ſon deteſtable ba. 
.dinage, dEpouille auſſi tot ſon Epouvantail, & ſe jette a 


corps perdu ſur fon frere, en lui prodiguant les plus ten- 


dres careſſes, & tous les ſecours qu'il crut propres a le ra- 
| | nimer. 
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nimer. Mais hElas ! le petit malheureux ẽtoit d6ja comme 
mort, Ses parens accourent, & par iennent enfin a le 
1 


rappeiler au ſentiment de la vie. II ouvre les yeux, & les 
regarde d'un air ſtupide. On Pappelle des noms les plus 
chers, il ne peut les entendre. Sa langue s'agite en vain 
dans ſa bouche, elle ne rend plus que des ſons inarticulés. 
Le voila ſourd, muet & inſenſé, ſans doute pour la vie. 
I! s'eſt écoulé plus de fix mois depuis cette deplorable 
aventure, & tout Part des Medecins n'a pu rien operer. 
Peignez - vous, fi vous le pouvez, mes amis, la déſolation 
de ſes parens. Il ſeroit peut- tre a deſirer pour eux qu'il 
elit cefſe de vivre. Ils n'auroient pas tous les jours ſous 
les yeux un ſujet de pleurs & de deſeſpoir. Mais leur 
affliction n'eſt rien encore en comparaiſon de celle d' Au- 
guſte. Depuis ce tems, il refſemble plus à un ſquelette 
qu'à une creature vivante. Il ne peut ni manger, ni dor- 
mir, Ses larmes Pepuiſent & ſes remords le devorent. 
Cent fois, dans la journee, il marche ou s*arrete d'un pas 
(garé; il tord ſes mains, s'arrache les cheveux, & maudit 
ja naiflance. 11 apdelle, il embraſſe ſon frere qui ne le 
reconnott plus. Je les ai vus l'un & l'autre, & je ne puis 
vous dire lequel des deux eſt le plus infortune. . 


11171 


. 
. 
— — mm a 


LE TRICT RAC. 


Du Ports venoit d' acheter pour Sophie & pour 
Adrien un petit Trictrac de bois d'acajou, avec 
des dames d' ebene & d'iyoire, trois jettons de nacre, deux 
12 de maroquin, & quelques paires de jolis des au- 
glois. ä | 7 

Les enfans ne connoiſſoient pas encore ce jeu. Ils priè- 
rent leur papa de leur en donner les premieres legons. M. 
de Pontis, qui ſe mèloit volontiers a tous leurs plailirs, 8'en 
fit un de les fatisfaire. Il jouoit alternativement avec Pun 


& avec l'autre; & celui qui ne jouoit pas, regardoit la 

partie pour s'inſtruire. N 
Je me garderai bien de vous dire comment ils comp- 
toient d' abord du bout du doigt le nombre des points im» 
primes ſur les des, Je ne marquerai pas non plus les ecoles 
qu'ils firent dans le commencement. Jaime mieux vous 
H 3 apprendre 
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apprendte qu'au bout d'un mois, ils ſavoient joliment la 
marche du jeu. Bientot ils furent en état de joueg ſeuls 
enſemble. Sophie étoit de la premiere force de ſon age 
pour le petit Fran. Adrien, plus ambitieux, tournoit 
toutes ſes pretentions vers le un de retour. Peu-à- peu 
ils en vinrent au point de n'a voir plus recours a leur papa 
que dans les grands difficultés. | 

Il etoit un jour temoin de leur partie. Adrien, apres 
quelques mauvais coups, avoit perdu la tete, & ſembloit 
jouer a reculons. Sophie, qui ſe poſſédoit a merveille, 
menoit la bredouille grand train. ö 

Adrien; en faiſant rouler les des dans ſon cornet, avant de 
les pouſſer ne manquoit jamais de noinmer les points quil 
lui auroit fallu pour battre, ou pour remplir. Cinq & 
quatre! fix & trois! Point du tout. C'etoit deux & as, 
terne, ou double deux qui venoient. Il frappoit du pied 
contre terre, fracaſſoit les dames, jettoit le cornet apres les 
des, & 8*Ecrioit ; Voyez fi Pon peut Etre plus malheureux! 
C'eſt bien jouer de guignon. 

Sophie, au contraire, ſans appeller ſes dés, cherchoit a 
$*cn procurer un grand nombre de favorables. Se voyoit 
elle trompte dans jon attente? Au lieu de fe troubler elle- 
meme par des lamentations inutiles, elle reflechifſoit ſur 
le moyen de parer a cet accident. 11 lui arrivoit quelque- 
fois d'en tirer de nouvelles reſſources; & Pon Etoit tout 
ſurpris de lui voir xEcablir, en un clin d'œil, le jeu le plus 
deſeſpere, [ts 

Lorique la victoire ſe fut declaree pour elle avec tous 
les honneurs du triomphe, elle ſortit, par modeſſie, pang 
je derober à 1a gloire. Adrien, honteuv de ſa defaite, 
n'oſoit lever les yeux ſur ſon papa. NM. de Pontis lui dit 
froidement: Adrien, tu as bien merite de perdre cette 
partie, | 

Adrien. Il eſt vrai, mon papa, celle-la, & toutes les au- 
tres, pour jouer contre quelqu'un qui a tant de bonheur. 

M. de Pontis, Il ſembleroit, a t'entendre, que c'eſt le 
hazard qui decide abſolument de tout à ce jeu. ; 

Adrien, Non, mon papa. Mais on n'amene que des 
points faits expres, comme Sophie ? | 

M. de Pontis II étoit difficile qu'elle en efit de con- 
traires, de la maniere dont elle avoit ſu diſpoſer ſes dames. 
Tu ras fait attention qua ſes des, au lieu de remarquer 
la marche de fon jeu. Que dirois-tu d'un jardinier qui 

gouvernant 
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gouvernant ſes arbres au hazard & ſans accommoder ſes 
travaux aux Varietes des ſaiſons, ſe plaindroit de ce que 
ſes fruits ne reuſſiſſeat pas comme ceux de ſon voilin, at- 
tentif a profiter de toutes ces circonſtances pour l'avantage 
de ſa culture ? - 7 „ 

Adrien. Oh, mon papa, c'eſt bien different. , 

M. de Pontis, Et en quoi? Voyons. 

Adrien, Je ne peux pas vous le dire, mais je le ſens 
bien. | |; 

M. de Pontis. Je ſuis honteux pour toi de te voir em- 
ployer ces reſſources des petits eſprits pour defendre leur 
opimatrete dans une mauvaile cauſe. - As- tu reellement 
vu dans la comparaiſon que je viens d' employer quelque 
choſe qui l' empèche de ſe rapporter au ſujet dont il ëtoit 
queſtion? Je veux que tu me le diſes. 

Adrien. Eh bien non, mon papa, je my avois ſeule- 
ment pas reflechi, C'*etoit pour n'avoir pas l'air d'etre 
confondu. a 

M. de Pontis, Tu vois ce que l'on gagne a ces laches de- 
tours. On n'avoit que le tort d'un detaut de juſteſſe dans 
Peſprit, & l'on y joint le tort beaucoup plus condamnable 
d'un defaut de juſtice dans le coeur. En employant ce 
foible ſubterfuge aupres de quelqu'un de xaiſonnable, crois 
tu qu'il en ſoit la dupe? Jamais. II n'y voit que de la 
petiteſſe après de la derailon. On auroit pu d' abord at- 
tendre au moins de lui de la pitie ; il ne reſſent plus que 
du mepris, ſans compter celui qu'on doit s' inſpirer a ſoi- 
meme. 676 | 
Adrien. Mon pere, c'eſt bien dur ce que vous me dites-la. 

M. de Pontis. Tu ſais que je ſuis ſans menagement pour 
tout ce qui peut tenir du plus loin a l'injuſtice od a la 
baſſeſſe. On ne regoit ces legons que d'un pere,. & je les 


donne avec amitie, pour qu'un autre n*ait pas occaſion de 


te les donner avec aigreur. L'aveu que tu mas fait a la 
premiere inſtance, & d'un mouvement franc de ton ame, 
me perſuade que tu n'auras jamais beſoin d'un autre avis. 
Viens m'embraſſer, Adrien. 

Adri#n, De tout mon cœur, mon papa, je ſens que vous 
me ſauvez bien des affronts. | 

N. de Pontis. Je nai vu que ce moyen de les prevenir. 
Mais revenons encore a la comparaiſon dont javois fait 
uſage. Nous pourrons, j'eſpere, en tirer une inſtruction 
plus entend ue. 
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Adrien. Voyons, voyons, mon papa; je ne vous ferai 
point de mauvaiſe chicane. Mais ſi je la vois tant ſoit 
peu clocher, vous permettrez bien 
- M. de Pontis. Je ne demande pas mieux, mon ami. Je 
ſerai charm de te voir des idees plus juſtes. Crois qu'un 
noble amour: propre peut encore trouver quelque ſatisfac- 
tion dans l'aveu mEme d'une erreur. II ne ſe fait point 
jans un grand amour pour la verite, ſans un vif ſenti. 
ment de juſtice; & la raiſon qui fait ſe relever d'une chilte, 
eſt tout pres d'en venir a ne plus broncher. | 
Adrien, Je vois qu'il me faut encore long-tems tenir la 
bride ſerree à la mienne. £4 SLIT WON 
M. de Pontis, Fort bien; mais lache un peu les renes 
à ton imagination pour me ſuivre. je te diſois qu'un 
joueur de trictrac doit faire pour fon jeu, comme un 
Jardinier habile pour ſon jardin. Si Pun ne ſonge 
d'abord qu'a donner une belle tige a fon arbre, & a 
bien devElopper ſes branches pour y recueiller plus de 
fruits, l'autre ne s' occupe au commencement qu'à fourrir 
ſes caſes, & a placer ſes dames dans un ordre avantageux, 
pour faire aiſement ſon plein, le mEnager lor "wr eſt fait, 
& en tirer le plus grand nombre de points qu'il puiſſe rap- 
porter. L' venement des des ne depend pas plus de l'un, 
que les variations du tems ne dependent de l'autre. Mais 
ce qui depend egalement de tous les deux, c'eſt de fe tenir 
en garde contre les incertitudes, de n'y expoſer qu'avec 
| precaution l'objet de leurs travaux. Le cours d'une partie 
eſt mele de hazards favorables ou contraires, comme celui 
d'une ſaiſon d'influences malignes ou bienfaiſantes. Les 
chances heureuſes reſſemblent à ces chaleurs douces, qui 
Prẽparent la fertilite, & les revers ſubits de fortune a ces 
tempC<tes ſoudaines qui menacent la vegetation. L'habi- 
lete ſupreme eſt de prevoir ces viciſſitudes, de dẽcouvrir à 
propos l'un ſon jeu, l'autre ſon eſpalier, lorſqu'il n'y a 
point de danger a craindre, pour hater leur croifſance, & 
de les garantir enſuite avec ſoin, lorſque la partie ou le 
tems deviennent orageux. | 
Adrien. Fort bien, mon papa, juſqu'ici tout cadre a 
merveille. Mais dans une partie de trictrac, un bon joueur 
ne profite pas ſeulement de ſes propres avantages, il pro- 
fite encore des fautes & des écoles de ſon adverſaire, au 
lieu que le jardinier joue tout ſeul dans votre compa- 
raiſon? b ; . 


M. dle 


— <P 


s 


7 - 


LE TRICTRAC. ' 1853 
M. de Pontis, Il eſt vrai; mais une comparaiſon ne 
peut jamais embraſſer tous les rapports. La mienne ſe 
borne a ceux que je viens d'indiquer. 4 | 

Adrien, Croyez-vous? Eh bien, je vais la pouſſer plus 
loin, moi. Je regarde tous les jardiniers d'un village 
comme jouant entre eux à qui portera le plus de fruits au 
marche. Celui qui fait le mieux conduire fon jeu, en 
aura de plus precoces, de plus beaux, & en plus grand 
nombre: il les vendra mieux, fi les autres par err 
ou par des écoles en ont moins a vendre; & c'eſt lui qui 
gagnera la partie. 1575 

M. de Pontis, Comment done ? voila qui eſt fort juſte, 
mon fils. Tu vois quels avantages on peut retirer d'un 
entretien raiſonnable, ou l'on ne cherche pas a ſe tendre 
des pieges un a l'autre, par une mepriſable vanite, mais 
a $'1nſtruire mutuellement, & a s*eclairer par un echange 
de lumieres. Je n'avois appercu qu'une des faces de l'ob- 
jet que je te preſentois. En y attirant tes regards, je tai 
donne l'occaſion den appercevoir une qui m*avoit echappe, 
& qui pourroit m'en faire decouvrir d'autres a mon tour. 
Les ſciences ne ſe ſont ainſi formees que par Paſſemblage 
graduel de toutes les diverſes idees que la mEditation a 
fait naitre dans l'eſprit de ceux qui les cultivent. Je les 


compare a des lampes qui bruleroient devant des reverbe- 


res à mille facettes inégales, mais dont chacune reflechi- 
roit vers un foyer commun les rayons qu'elle regoit, C'eſt 
le faiſceau de tous ces traits, plus ou moins vifs, mais tous 
fortifies l'un par l'autre, qui fait le grand eclat de lumiere 
qu'on voit briller au point de leur reunion. Te ſerai ravi 
que tu t?accoutumes de bonne heure a confiderer les ob- 
jets que tu veux connoitre, par leurs rapports avec d' au- 
tres qui te ſont d&a familiers, a les bien confronter en- 
ſemble, & a ſaiſir nettement dans cette comparaiſon tout 
ce qui les rapproche, ou les eloigne. Cette mèthode eſt 
la plus naturelle, la plus feconde & la plus sure. C'eſt 
elle qui, appliquee a l'exercice de l' imagination, a forme 
les Homere, les Milton, les Arioſte & les Voltaire à 1'«- 
tude profonde du cœur humain, les Shakeſpeare, les Mo- 
lière, les Racine & les Lafontaine; Ala recherche de l'ori- 
gine de nos idées, les Locke, les Clarke & les Condillac ; 
a Poubſervation infinie de la nature, les Ariſtote, les Bonnet 
& ſes Buffon; A la meditation des loix du dEveloppement 
de la ſociete & des empires, les Monteſquieu, les Rouſſeau. 
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les Ferguſon & les Mably enfin, a la pénétration des 
my ſteres de l'ordre ſublime de l' univers, les Copernic, les 
Newton, les Kepler, les Halley, les Bernouilli, les Euler, 
les d' Alembert & les Franklyn, tous premiers hommes 
dans les divers genres de hautes connoiſſances, dont je 
me plais a te citer deja les noms & la gloire, pour t'inſpi- 
rer la noble ardeur de t'inſtruire un jour dans leurs ou- 
vrages immortels. 
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PREMIERE PARTIE. 


ATSSEZ-LA ces mèéchantes Ames; 
Eh ! quimporte leurs faux diſcours ? 

Epoux, n*en croyez que vos femmes. 
Dormez en pa'x ſur vos amours, 
Pour de faux bruits, faut-il contre elles 
Armer votre cœur prevenu ? 
Tel qui vous les dit infidelles, 
Ne ſe plaint que de leur vertu. 


Un exemple en eſt dans PHiſtoire, 
Je le conſacre dans ce Chant. 
Il eſt doux d' acquèrir ſa gloire 
A peindre un tableau fi touchant! 
Mais que ſont ces palmes flatteuſes, 
Sans un prix plus cher a mon cœur? 
Femmes, ſoyez toutes heureuſes, 
Et rien ne manque a mon bonheur. 


Belle en ſa fleur d*adoleſcence, 
Fille des Princes du Brabant, 
Genevieve avoit l'innocence, 
Et les mceurs ſimples d'un enfant. 
Vingt Barons s'offroient lui plaire, 
Siffroi Palatin, eut ſes vœux; 
Aux nœuds d' Amour, Hymen ſon frere 
Joignit bientot de plus ſaints nœuds. 
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Un amant pres de ſa maitreſſe, 
C'eſt le portrait de nos epoux. 
Ces premiers feux de leur tendreſſe, 
Comme ils ſont vifs, comme ils ſont doux 
Soins careſſans, muet langage, 
Nouveau delice chaque jour. 
Une colombe, enleur menage, 


Auroit pris des legons d'amour. 


Mais I'epoux reco it des nouvelles; 
Adieu ſon innocent plaiſir. 
Pour combattre les infidelles, 
L'ordre eſt prefſant, il faut partir. 
Cruels aſſauts que dans fon ame 
L'amour vient hvrer a Phonneur ! 
L'honneur eſt beau? mais fruir ſa femme, 
Ce ſeul penſer lui fend le cceur, . 


Doucement un jour il ſe leve 
Aux premiers rayons du ſoleil, 
Regarde en plenrant Genevieve, 
Qui repoſe en nn doux ſommell 
Et plus d*une fi chere image 
II voudroit repaitre ſes yeux, 
Plus il craint d'uſer fon courage, 


S'il ofe riſquer des adieux. 


Il va, revient : a ſaoreille 
La Gloire jette un cri guerrier ; 
Il part. Genevieves'evellle ; 


Il prefle au loin ſoin beau courſier. 


O Genevieve! qu'elle Epreuve 
Pour un cœur neuf comme le tien! 
Te trouver ainſi demi-veuve 

Aux premiers jours de ton hymen 


Epris des long tems de ſes charmes, 
Son Intendant brule en ſecret ; | 
Il la voit plus belle en ſes larmes, 
Il tente un criminel projet. 
Genevieve de ſon audace 
Ne le prend qu*avec douceur ; 
Et lui, pour prix de cette-grace, 
Veut la couvrir de deſhonneur. 
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- Moins triſte, un jour, un meſſage 
Elle mandoit a ſon — * 
Mon ſein, cher ami, porte un gage 
6 Que votre amour 'me rend bien doux, 
Non, Seigneur, mande le Fauſſaire, 
« La perfide trompe vos feux ; 

© Son fruit eſt un fruit adultere : 

« Liſez ſes complots amoureux.“ 


* 


Sans qu'un regret troublat ſon ame, 
Le Comte eùt vu ſes biens perir; 
Sans donner des pleurs qu'a ſa femme 
II auroit vu ſes jours finir ; 

Mais que cette femme adorce 
Verſe Popprobre ſur ſon front ! 
Quelle horreurd Son ame navree 
Fremit de rage a cet affront, 


Dans ſon pre feu de vengeance, 
Inaccefſible a tout remord, 

Il veut qu'on lave ſon offenſe : 

Sa femme eſt vouece à la mort. 

L'ordre eſt parti. Son coeur murmure, 
Par un autre ordre il s'en depart. 

a u'on ſauve, dit-il, la parjure?“ 
Ah, malheureux ! il eſt trop tard. 


II. PARTIE. 


Avant la grace, hélas! le traitre 
A regu l'ordre rigoureux ; 
II ſe hate, il connoit ſon maitre, 
Il craint un retour genereux.. 
_ Genevieve vient d'etre mere, 
Ellè nourrit ſon bel enfant; 
Foible appui contre la colere 
Allumee au cœur d'un méchant! 
A deux brigands couverts de crimes 
L'ordre eſt donne, Dans la foret 
Ils trainent leurs tendres victi mes. 
L' enfant eſt nud, le fer eſt pret, ; 
| « Vous 


ws 
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4% Voudriez- vous, leur dit Genevieve, 
« Me tuer deux fois, mes amis? 
« Ah! par pitie, que votre glaive 
« M'egorge au moins avant mon fils.“ 


O doux pouvoir de Pinnocence ! 
Lun des feroces aſſaſſins | 
Leve ſon bras, ſon bras balance, 

Le poignard 9 à ſes mains. 

« Eh! quelle foibleſſe mon ame 

« Reſſent pour la premiere fois! 
« Je ne puis tuer cette femme 
„% Allez, ſauvez-vous dans ces bois.“ 


La pauvre mere, preſque morte, 
Se leve, court à ſon enfant, 
Par la foret ſoudain l'emporte, 
Prefle ſur ſon cœur palpitant. 
Comme en fa joie elle l'embraſſe 
Ce triſte fruit de ſes amours, 
Cet innocent qui lui retrace 
Le cruel qu'elle aime toujours! 


Mais bientot quelle inquiẽtude 
En ſes tranſports la vient faifir ? 
Par cette vaſte ſolitude, 
Foibles tous deux, que devenir ? 
Le jour fuit. Elle erre tremblante! 
Son enfant crie, il meurt de faim. 
Mais quoi ! le trouble & Pepouvante 
Ont tari le lait de ſon ſein. 


Comment vous dire ſes alarmes? 
Comment la peindre en 1a douleur, 
Abreuvant ſon fils de ſes larmes, N 
Et le rechauffant ſur ſon cœur? 
S'il ſe plaint, cent vives atteintes 
Deéchirent ſes ſens Eperdus ; 
Et $'il cefſe un moment ſes plaintes, 
Elle croit qu'il n'eſt deja plus. 


Cceurs ſenſibles! que ſes entrailles 
Souffrirent dans la longue nuit! 
Le jour renait. Dans les brouſſailles 
Elle ya chercher quelque fruit, 
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Elle revient. Qu?appergoit-elle ? - 


Uni Biche accourt vers Penfant ; 


Il preſſe ſa douce mammelle ; 
Pres d' eux bondit un jeune fan. 


O grand Dieu! le cœur d'une mere 
Eſt un bel ouvrage du tien! 
Son fils peut vivre, elle Peſpere ; 
Ses propres maux ne lui ſont rien. 
Dans le creux d'un rocher ſauvage 
La Biche accompagne les pas, | 
Dans ſa main vient brouter Pherbage, 
Et nourrir Penfant dans ſes bras. 


Et voila donc la deſtinëe 
Qui va remplir fes plus beaux ans! 
Seule en ces bois, abandonnee 
Au milieu Ces loups devorans, 
Des fruits verds ſont ſa nourriture ! 
Une mouſſe humide eſt ſon lit; 
Les ennuis, les vents, la froiduce 
Sont les hotes de ſon réduit. 


Songes de la douce eſptrance 
Porte - lui du moins vos ſecours! 
Genevieve attends en filence, 

Tu peux retrouver tes beaux jours, 
Si Dieu nous frappe, c'eſt un pere ; 
Il cherit toujours ſes enfans, 
Conſole-toi, Son bras ſevere 


N'eſt roidi que ſur les mèchans. 


III. PARTIE. 


Arns1 que Plntendant lui-mème, 
Comptant ſa femme au rang des morts, 
Siffroi de fa rigueur extreme 
Commence a ſentir un remords ! 

S'il la chaſſe de ſa memoire, 
Genevieve y revient toujours; 
Mais plus ſouvent il n'oſe croire 
Quelle ait pu trahir ſes amours. 


RongE | 
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Rongé d'ennuis, las de la vie, 
Il veut perir dans les combats ; 
Mais le ſort trahit ſon envie, 
La mort qu'il cherche fuit ſes pas. 
Le bras fatigue de carnage, 
Il eſt pris & charge de fers, 
Traine ſept ans dans Peſclavage, 
Libre enfin, repaſſe les mers. 


II arrive les yeux en larmes, 
Rien ne peut calmer ſon ennui; 
Ces lieux, jadis ſi pleins de charmes, 
Las! qu'ils ſont triſtes aujourd'hui! 
Que ce palais eſt ſolitaire ! 
Qu'ils ſont mornes ces beaux feſtins ! 
Eh quoi donc, ſa longue miſeère 
Ne peut aſſouvir les deſtins ! 


Pres de finir ſes jours infames 
L'Intendant perfide a tremble; 
Et ſon impoſture & ſes trames, 
Un ecrit a tout devoile. 
A cette lecture accablante 
Que devient le pale Siffroi ? 
&« Ciel! ma femme étoit innocente, 
“Et ſon bourreau, cruel! c'eſt moi.“ 
Des-lors une effroyable image 
S'attache a ſes yeux, le pourſuit, 
Le jour, le croiſe a ſon paſlage, 
Elle eſt ſur ſa couche, la nuit. 
Il voit Genevieve egorgee, ' 
Tenant ſon fils mort ſur ſon ſein, 
Entend crier Pombre outragee : 
„ Barbare Epoux, pere aſſaſſin!“ 


Tantot ces images funebres 
Semblent accabler ſes eſprits, 
Tantot il court dans les ténèbres, 
Appellant ſa femme & ſon fils. 
II n'a de treve, dans ſa peine, 
Que lorſqu'au ſein des bois profonds, 
D courſier rapide l'entraine | — 
Sur les pas des cerfs vagabonds. ſo 
. . on 
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Un jour une Biche eſt atteinte 
D*nn trait qu'il adrefle à ſon flanc, 


II la ſuit, guide par la teinte 


Que l'herbe regoit de ſon ſang. 
II voit une femme ſauva 

Qui, ſortant du fond d'un taillis, 
Court à la Biche, & la ſoulage; 
Un enfant la ſuit à grands eris. 


Sur cette femme demi- nue 
A“ peine il arrète les yeux, 
Elle rougit, baiſſe la vue, 
Se voile de ſes longs cheveux. 
% Dans cette déſerte demeure, 
„% Malheureuſe, que faites-vous ? 
« —Depuis ſept ans, Seigneur, j'y pleure 
« Les 3 d'un cruel Epoux. 


& —Votre Epoux ? Eh, pour quelle injure ? 
« —Dyun faux ſoupgon preoccupe, 
« Las! .. . Eh bien ? Il me croit parjure; 
« Par un mèchant il fut trompè. 


46 —Quai! vous ſeriez...— Je ſuis.. 1 


«© Quel eſt ton pays? Le Brabant. 
« Et ton nom? Je ſuis Genevieve, 
© —Oh! c*eſt ma femme & mon enfant.“ 


& Oui, c'eſt vous!“ II dit, il s'élance, 
Il les prend, les ſerre en ſes bras. 
« Te ſais, je ſais votre innocence. 
„Vous tremblez? Oh! ne craignez pas. 
c Pour mon erreur lache & cruelle : 
« Que vous devez bien me hair ! 
« —Cher époux, tu me cro1s fidelle, 
« Tous mes maux viennent de finir.“ 


Mais autour d'eux deja s'empreſſe 
La foule ardente des chaſſeurs. 
« Amis, voila votre Maitreſle, 
% Pour qui nous verſions tant de pleurs. 
„ Voyez mon fils. C'eſt mon image 
„Qui reſpire dans tous ſes traits, 
4 Allons, ſur un lit de feuillage, 
„ Qu'on les emporte en mon palais.“ 


IIs 


IIs 


LA TENDRE MERE. 161 
Ils marchent. Siffroi vient derriere, 
— Tenant fa femme ſur fon ſein; n; 
Puis vient la Biche nourriciere, 
Que l'enfant flatte de ſa main, 
Allez, famille fortunee, _ 
Vos malhcurs ont cefle leur cours, 
Allez, couple heureux, P'Hymence 
Vous rend vos premieres amours. 


— 


—— — 
LA TENDRE MERE. 
Lettre de M. de Tercy d Made. de Tercy. 


MADAME, : 


ET TE lettre vous cauſera peut-etre quelque ſarpriſe- 
Peut &rre auſſi Vattendiez-vous de moi. Quoi qu'il 

en ſoit, elle eſt devenue n&cefſaire; & Jen viens, ſans 
autre preparation, au ſujet qui me force de vous Fecrire, 
Vous pouvez vous ſouvenir encore d'un tems od je vous 
aimois, & od vous paroifliez repondre a ma tendreſſe. 
Ce tems n'eſt plus, 1 avez cru pouvoir placer vos 
affections dans un objet plus digne de vous. Puiſque 
vous en eſperez votre bonheur, je ne veux point le dé- 
truire. Nous ſommes libres. Retirez-vous ſur vos terres, 
je reſte dans les miennes. Je vous donne huit jours pour 
cet arrangement. Je me tiendrai loin de vous dans cet 
iatervalle, pour vous ſauver de mes reproches, & vous 
Epargner un trouble dont il ne me convient pas d' etre te- 
moin. Quant à mes trois enfans, vous pouvez vous 
tranquilliſer ſur leur ſort. Apres ſa conduite, leur mere 


ne doit plus avoir de communication avec enx, & je trou- 


verai, ſans elle, le moyen de les faire Clever convenable- 
ment à leur naiſſance. Recevez pour toujours mes adieux. 
Jouifſez en paix de votre nouvelle deſtinèe, & cherchez, 
autant qu'il vous ſera poſſible, a effacer de votre memoire 
le ſouvenir de celui qui fe diſoit autrefois votre tendre 
cpoux, & qui n'eſt a preſent que | 

Votre tres-humble & très-obéiſſant ſerviteur, 

| ADRIEN DE TERCY. 


' Rejonſe 


—— 
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Reponſe de Mae. de Tercy d la lettre precedente. 
. Mons1EuR, | 


JE chercherois vainement a vous peindre tous les 
mouvemens que votre lettre a excites dans mon ame, 
Vous voulez-vous ſeparer de moi. Puiſque vous jugez 
cet Eclat ncceflaire, je me ſoumets A vos idees, S: quel- 
qu'un m'avoit dit lors de notre union, qu'elle n'abouti- 
Toit qu'à une rupture ſcandaleuſe, je n'aurois certainement 
pu me perſuader que cet Evenement füt meme poſſible. 
Cependant il eſt arrive. Dns mon malheur, il me reſte 
une conſolation, c'eſt qu'il eſt encore dans le ciel un Dieu 
qui fait porter au grand jour l'innocence. Ma conſcience 
me declare exempte de tout reprothe. Mon cœur ne con- 
noit aucun de ces objets que vous appellez dignes de moi. 
It n'a jamais econte que vous ſeul, je vous le proteſte, 
non par des ſermens, mais par une fimple affirmation, 
. mon ame prononce avec calme & fermete. Je ne veux 

Tre aucun effort pour vous convaincre de votre injuſtice. 
Je ſuivrai patiemment le chemin par ol le Ciel me con- 
duit. II m'a juſques a preſent comble de faveurs. ]'e- 
ſpère qu'il voudra bien me les continuer, II eſt cruel 
pour moi qu'on m'arrache tous mes enfans. Je pourrols, 
dire qu'une mere qui leur donna le jour avec douleut, à 
ſur eux plus de droits que leur père; & les loix m'en ac- 
corderoient au moins un. Mais je ne vous ferai pas Pate 
front de les invoquer, Je me figurerai, avec reſignation, 
que Dieu vient de me les enlever par la mort, ou que je 
meurs moi-mEme, & qu'ils vont bientot me ſuivxe. 
Adieu; vivez heureux, injuſte & toujours cher epoux, Le 
jour & la nuit, je prierai le Ciel que, pour votre repos, 
il faſſe tomber de vos yeux le voile qui les couvre, afin que 
vous puiſſiez voir quelle honnete & fidelle Epouſe vous 
avez par · deſſus toutes les femmes, dans 


Votre déſolée, mais innocente 
AME LIE. 


Male. de Tercy Henriette, Sophie & Caroline. 


Henriette. Nous voici, maman, que nous voulez- vous! 
Mie. de Tercy. Venez, mes filles, aſſeyez- vous pres d- 
moi. J'ai quelque chole a vous dire, 
: Car oline. 


tell 
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Caroline, Prends- moi ſur tes genoux, je te prie, ma- 
man. (Mae. de Tercy prend Caroline dans ſes bras, la ſerre 
tendrement ſur ſon ſein, & laiſſe chapper quelgues larmes.) 

Henriette, Qu' avez vous done, maman ? vous pleurez. - 

Sophie. Je n'ai rien fait, au moins que je ſache, pour 
te facher contre moi. | 

Caroline. Ni moi non plus, maman, je t'aſſure. (Me. 
de Tercy ſecoue la tete, ſans pouvoir repondre. Ses larmes 
& ſes ſanglots recommencent avec plus de violence. Les 
trois enfans ſe mettent a pleurer, & crient enſemble, en la 

reſſant de leurs mains :) Maman, ma chere maman ! 

Mae. de Tercy (en contraignant ſes plcurs.) Tranquilli- 
ſez- vous, je vous en conjure. . Ne pleurez point. Vous 
me defolez, 

Henriette. Pourquoi donc avez- vous pleuree la premiere? 
Pourquoi pleuriez-vous hier, avant- hier, tous les jours, 
depuis la lettre de mon papa? | 

Mie. de Tercy. Ne me le demande point, ma chere fille, 
tu le ſauras un jour. Tout ce que je puis vous appren- 
dre, mes enfans, c'eſt que demain je ſuis obligee de vous 

uiiter. BY 

Sophie. Et tu ne m*emmenes pas cette fois, comme tu 
me Pavois promis. Henriette t'a bien accompagnee dans 
l'antre voyage. | 

Mae. de Tercy. Pliit au Ciel que je puſſe vous empor- 
ter toutes dans mes bras! Mais, hélas! ce n'eſt pas en 
mon pouvoir. | | 

Henriette, Au moins, reviendrez-vous bientot maman! 

Sophie. Et m*apporteras-tu quelque choſe de bien joli, 
quand tu reviendras? TEE 

Caroline, Et auth à moi, je t'en prie ! Une grande pou- 
pee qui roule ! ; 

Henriette. Quoi, mes ſœurs, vous voyez que maman 
eſt triſte, & vous lui parlez de joujoux! Ah! fi J'o- 
Wit ns | 

Made. de Tercy. Que veux-tu dire, ma chere fille? 

Henriette (en ſanglottant,) Vous ne reviendrez pas, Je 
le ſens. Vous &©tes toujours chagrine de nous quitter ; 
mais vous ne pleurez pas comme aujourd*hui, quand ce 
n'eſt que pour un petit voyage. | Br 

Made. de Tercy. Ne te fais pas de ces frayeurs, Henriette. 
En moins de fix ſemaines, je ferai de retour aupres de 
vous. 


Sophie. 


/ 
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Sophie, O mon Dieu! que ferons-nous fi long- tems 
toutes ſeules ? | | 

Caroline, Tu le ſais, maman je ne ſais jamais jouer ſ. 
bien, quand tu n'y es pas. 7 

Made. de Tercy. Votre papa revient demain. 

Henriette. Et vous ne fercz pas ici pour le recevoir ? 

Sophie. Ob, il ſera bien fache que tu n'y ſois pas. 

Caroline. Demeure au moins pour lui, je te prie, mas 
man. 

Mae. de Tercy. II n'en ſera que plus aiſe de me voir 4 
mon retour. Quelques ſemaines ſeront bientot paſlces. 

Henriette. Vous ne voulez pas nous le dire; mais je 
ſais que mon papa | 

Mae. de Tercy. Mon enfant, tu me dechires le coeur, 
17 ſouffre bien aſſez de me ſeparer de vous. Tranquil- 
iſe- toi, je t'en conjure, nous nous reverrons bientot, 
Regois-en ce baiſer pour gage. 

Henriette (en ſe jettant @ ſon cou.) Oh, fi c'étoit vrai! 
Mae. de Tercy, Tu verras, tu verras. Je te le promets, 
Je ne t'ai jamais trompee. Portez.vous bien, mes cheres 
filles, & ne cherchez qu'à vous amuſer en m'attendant, 
(Elle les embraſſe Pune pres Pautre.) Henriette, Sophie, 
vous qui Etes les deux ainces, prenez bien garde qu'il 
n*arrive aucun accident a ma Caroline. Aimez-moi tou- 
jours. De mon cote, je penſerai continuellement a vous, 
Adieu, chers enfans. (Elle H'arrache tout-a-coup de leurs 
bras, & les laiſſe toutes les trois immobiles de douleur, & 
pouſſaut de hauts cris.) 


Lettre de M. de Tercy à Mae. de Villiers. 


Ma CHERE ET DIGNE AMIE, 


JE vous envois, comme vous me le permettez, mes 
trois filles. Je vous conjure de leur prodiguer vos plus 
tendres ſoins. Qu'elles trouvent en vous une ſeconde 


mere. Apres Pevenement odieux qui leur a fait perdre 
celle que leur avoit donne la nature, je regarde comme 
un bienfait du Ciel, que vous daigniez geEnereuſement 
vous charger de veiller ſur leur Education. Je ſens de 
quel poids eſt le fardeau que je vous impoſe, & combien 
peu je ſuis en Etat de m'acquitter jamais envers-vous * 
a 


le 


TC 
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la moindre partie de ma reconnoiſſance. Mais que n'oſe 

as un pere pour ſes enfans! Daighez donc pardonner a 
Þindiſcrevios d'un coeur paternel ; & diſpoſez dans tous 
les tems de moi, & de tout ce qui m'appartient. Une 
choſe que je ne ſaurois jamais afſez vous recommander, 
ma digne amie, c'eſt, le choix d'une bonne gouvernante. 
Tàchez d'en trouver une ſelon mes principes & les yotres. 
Il en eſt fi peu qui ſoient propres a d' autre emploi que 
d'habiller & deſhabiller des poupees. Plutot que de livrer 
mes enfans A des Etres de cette nature, j'irois les porter 
dans une campagne deſerte, pour y vegeter ſans aucune 
eſpèce d*education. Mais comme les ames dignes l'une 
de l'autre ſavent s' attirer mutuellement par une ſympa- 
thie ſecrete, j'eſpere que dans une auth grande ville que 
Rouen, vous parviendrez a decouvrir une femme qui ait 


aſſez d'honnètetẽ, de connoiſſances & de raiſon pour le- 


ver mes filles ſelon mes defirs. Je vous donne un ou 
voir 1llimite ſur le fort que vous jugerez à propos de lui 
faire, je ne ménagerai rien pour un objet fi important. 
Pattenc* avec la plus vive impatience de vos nouvelles. 
Je verrois avec beaucoup de plaiſir que vous vouluſſiez 
bien charger de quelque partie de notre correſpondance 
Henriette, ma fille ainee, pour la former de bonne heure 
a Ecrire, Il eſt en votre pouvoir, ma digne amie, de me 
rendre plus ſupportable le malheur que j*eprouve, & de 
me faire goliter, dans mes enfans, la joie que m'a ravie 
mon infidelle Epouſe. J*appelle cette douce eſperance 
dans mon cœur, pour en chaſſer les chagrins qui le poſſe- 
dent, & pouvoir vous exprimer les ſentimens d' eſtime & 
de reconnoiſſance avec leſquels je ſuis & ſerai toute ma 
vie, | 
Votre ami a toute Epreuve 


AbRIEN DE TERCY., 


Mae. de Tercy, Juſtine ſa femme-de-chambre, Comtois ſon 


aquaise. 


Comtois (en trant.) Madame la Baronne vous ſouhaite 

le bonjour. Voici ſa rẽponſe. (IL lui preſents un billet.) 
Mae. de Tercy. C'eſt bon. Faites venir la Brie & vous 
remontrez avec lui, (Comtois ſort, Mae. de Tercy _ le 
- lie in 


— . —— 
— — 


| ; 
| 
| 
| 
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| Zillet, £9. le lit tout bas.) Dieu ſoit loué! Jai reuſſ, 


(4 Ja femme-de-chambre,) Tiens, lis, Juſtine, 

Juſtine (lit tout haut.) ** C'eſt avec plaiſir que je regois 
la temme-de-chambre que vous me recommandez. Une 
perſonne à qui vous rendez un temoignage fi avantageux, 
doit Etre un ſujet rare; & je vous remercie de la preſé- 
rence. Elle peut entren des ce moment chez moi.“ 

Juſtine (en lui rendant le billet d'une main tremblante) 
Bon Dieu, Madame, que vous ai-je fait? (En pleurant) 
Vous me renvoyez de votre ſervice. En quoi Pai-je donc 

Made. de Tercy. En rien, ma pauvre Tuſtine, tu es une 
excellente fille; & ſi le Ciel diſpoſe autrement de mon 
ſort, je n en aurai jamais d'autre que toi, Mais a pre- 
ſent je ne puis te garder. Il faut nous ſéparer abſolu- 
ment. Conſole- toi; j*eſpere que js ne tarderai guere a 
te reprendre. Je t'aurois donné de quoi vivre ſeule en at- 
tendant ce jour; mais j'ai craint les dangers auxquels 


pourroient t'expoſer ta jeuneſſe & ton inexperience, Tu 


ſeras traitée chez Madame la Baronne avec .mitant de 
douceur qu'auprès de moi. Je lui ai fait en ta faveur les 
recommandations les plus preſſantes. Voiei un petit ca- 
deau pour me rappeller a ton ſouvenir. Tu trouveras 
auſſi dans le bas de mon armoire quelques nippes dont je 
te fais preſent, Va, ma pauvre amie, ne pleure point 
devant mes yeux; ils ſont aſſez rafſaſies de larmes. Lork 
que tu auras fait ton paquet, je te reverrai encore une 
fois. | 

Juſtine (tordant ſes mains.) O Dieu! faut. il je vous 
quitte ! Non, je ne puis me paſſer de vous ſervir : je vous 
ſuivrai par- tout. 

Made. de Tercy (avec fermete.) Je vous en prie, Juſtine; 
fi vous avez pour mol quelque attacheraent, ne me tour- 
mentez pas de vos plaintes. Laifſez-moi ſeule. J'ai be- 
ſoin de quelque repos. (D'une worx plus douce.) Va, ma 
pauvre amie, je t'ai dit que je te reverrois encore avant 


de nous ſéparer. 


Juſtine. O ma digne & bonne maitreſſe! (Elle fort en 


Pouſſant de profonde ſoupirs.) 
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: j — 
Mae. de Tercy, La Brie ſon cocher, Comtois ſon Iaquais. 


La Brie, Me voice, Madame, eſt-ce pour mettre vos 
che vaux? | | 

Made. de Tercy. Non, La Brie, Attendez. (A4 Comtois.) 
Que vous eſt-il dit de vos gages ? 

Comtois, Le dernier quartier ſeulement, Madame. 

Made. de Tercy. Le voici, & une demi annte par-defſus, 
pour vous donner le tems de vous bien placer. Mes af- 
f.ires m'obligent de m?eloigner de ma maiſon, Je ſuis 
très. contente de votre ſervice ; & vous pouvez produire 
par- tout cette atteſtation que je vous en donne. Vous 
etes jeune, & vous avez ſu vous former a votre état. II 
vous ſera facile de trouver une condition. Adieu. (Le 
domeſtique ſort avec un air de trouble & de chagrin.) 

La Brie (les mains jointes.) Ah! Madame, je ne puis 
croire que on tour aille venir, | 

Mie. de Tercy. Je tremble moi-mème de vous le de- 
clarer. >; 

La Brie, Quoi, Madame, moi qui vous ai vu naitre, 
moi qui vous ai ſuivie de chez M. votre pere, moi que 
vous regardiez, diſiez- vous, comme de votre dot! Me 
renvoyer apres tant dannees ! Penſez- vous que je vous 
ſois moins attache, à cauſe de ma vieilleſſe? Helas! je 
n'ai ni femme ni enfans. Je ne tiens qu'à vous dans ce 
monde. Que voulez-vous que je devienne ? | | 

Made. de Tercy. Mon cher & honnete le Brie, croyez 
qu'il en coùte bien a mon cœur. Mais, vous le voyes, 
J'ai renvoye ma femme-de-chambre & mon domeſtique. 
Je ne dois plus avoir perſonne aupres de moi. 

La Brie (avec fru.) Ma bonne maitreſſe, eſt- ce que les 
affaires de M. de Tercy ſeroient derangees? Ah! je tiens 
de vos bontés de quoi nourrir long-tems vos chevaux. 
Laiſſez- moi mourir ſur mon ſiege en vous conduiſant. 

Mae. de Tercy. Cette preuve de votre attachement m'eſt 
bien ſenſible. Jen ſuis penetree juſqu'au fond du coeur. 
Mais raſſurez- vous. M. de Tercy gouverne ſa fortune en 
homme ſage, & ne laiſſe rien manquer à mes beſoins. 
Cela eſt ſi vrai, que je vous donne mes trois chevaux, 


& que je vous aſſure une petite penſion pour toute votre 


La 


Vie. 
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La Brie. A moi, a moi ? Que voulez- vous que je faſſe 

de ces richeſſes? Je n'en mourrois que plutot du regret 
de perdre celle qui me les auroit données. Non, jamais, 
amais. X 

, Mae. de Tercy. Je Pexige de vous pour ma fatisfaQtion, 
Je veux me rejouit de vous avoir procure du repos & de 
*aiſance pour le reſte de votre vieilleſſe. (La Brie weut 

prendre le bas de ſa robe pour la baiſer. Elle lui donne d 


A 


baiſer ſa main.) Allez, mon enfant, j'ai beſoin d'etre 


ſeule. | 

La Brie. Que je vous ſouhaite au moins mille & mille 
benediftions du Ciel. Je ſuis vieux, ma je ne me ſens 
encore que trop jeune pour avoir le tems de vous pleurer. 


Mae. de Villiers, Mae. Lambert, vitue d'une robe de ſerge 


noire. 


Made. Lambert. Pardonnez, Madame, ſi je prends la li- 
berté de venir vous interrompre. J'ai appris que vous 
cherchiez une gouvernante pour trois jeunes Demoiſelles. 
Quoique je me croie biea <loignee de pofleder les quali- 
tes neceſſaires pour des fonctions ſi delicates, la ſituation 
od je me trouve, m'engage a vous propoſer du moins 
d'en faire un eſſai. | 

Made. de Villiers. Puis-je vous demander qui vous Etes, 
Madame, & quel eſt votre nom? a 

Mae. Lambert. Je m'appelle Lambert. Je ſuis la veuve 
infortunee d'un homme que j'aimois, & que j'aime encore 
— que moi-meme. Dans la douleur qui m'accable, ce 
eroit une conſolation pour moi de pouvoir employer mon 
tems a Peducation de trois enfans bien nes. Je vous con- 
jure, Madame, fi vous n'avez déja pris d'engagement avec 
perſonne, de vouloir bien me confier cet emploi, j'eſpere 
que vous ſerez contente de mon zele. Je ne demande au- 
cun falaire. Je ſuis au-deſſus de tous les beſoins. Cꝰ'eſt 
ſeulement une occupation que je cherche, pour me dif- 
traire de l'idèe de mes malheurs. | P | 

Mae, de Villiers. Un motif ſi touchant me penetre du 
plus vif interet pour vos peines. Vous n'avez donc point 
d*enfans, Madame? | 

Mae. Lambert (avec emotion.) Jen avois qui faiſoient 
toute ma Joie & tout mon eſpoir. Mais, helas! ma cruelle 
deſtince me les a ravis. 


Mit. 
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Male. de Villiers. Je vous plains du fond de mon cceur 
Vous:me paroiſſez une mere bien tendre, & vous auriez 
mẽritè de voir vivre vos enfans, pour prix de votre amour. 

Mae. Lambert (avec un ſoupir.) Ah! ils vivent encore, 
ils vivent, Mais ils n'en ſont pas moins perdus pour 
moi. (11 lui echappe des larmes.) d 


Mae, de Villiers. Je ne puis vous comprendre, Ma- 


dame. Certainement, ou votre douleur vous Egare, ou 
vous avez un ſentiment ſecret que vous étouffez. Crain- 
driez-vous de me le decouvrir ? Peut-etre ſerois- je en etat 
de vous donner quelques conſolations. | 
f Mae. Lambert. Vous ſeule au monde le pouvez, Ma- 
ame. 7 0 
Mae. de Villiers. Moi ſeule? Et comment? Parlez. 
Que defirez-vous de moi? Il n'eſt rien que je ne me ſente 
portee a faire pour vous. 
Mae. Lambert. Faites- moi donc gouvernante. des trois 
jeunes Demoiſelles. | | I Fyg. 
Mae. de Villiers. Eſt-ce là tout ce que vous deſirez ? 
Made. Lambert. Rien, rien de plus, & je ſuis heureuſe. 
Mae. de Villiers. Je ne puis revenir de Petonnement ol 
vous me plongez. Tout cet entretien me paroit comme 
un ſonge. Quoique vous ne me jugiez pas digne de votre 
confiance, je ſens que vous vous emparez de la mienne. 
Je vais faire appeller les trois jeunes Demoiſelles. Vou- 
driez-vous bien faire en ma preſence une premiere Epreuve 
de vos diſpoſitions pour Permploi que vous recherchez ? 
Si, comme je n'en doute pas, vous juſtifiez Pidee que 
Jen ai concue, je vous remets auſſi- tot vos eleves.. + 
Mde. Lambert (avec tranſport.) O ma noble hienfai- 
trice ! je ne puis contenir Pexces de ma joie. Ainfi, Pai 
votre parole? £ 
Mae. de Villiers. Oui, ſous la condition que je vous ai 
propoſee, | | 1 4 


Mie. Lambert. Je n'en demande pas davantage. Graces 


au ciel & à vous, J'ai encore mes enfans. | 

Mae. de Villiers (avec ſurpriſe.) Vos enfans, Madame? 
Quels enfans ? | 

Made. Lambert. Mes trois filles, les Demoiſelles de Ter- 
cy. Vous voyez leur malheureuſe & innocente mere, que 
ſon éEpoux vouloit leur arracher. J'ai abandonnee mes 
biens; Jai deguiſce mon nom & mon Etat, pour vivre au- 
pres de mes enfans. Jai craint de me decouvrir a vos 
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yeux avant d'avoir obtenu votre promeſſe. Je ſais ce que 
mon Epoux vous a Ecrit de moi ; mais je me flatte (que 
le parti que je viens d'embraſſer vous a deja convaincue 
de mon innocence. Une bonne mere ne peut pas etre 
une mauvaiſe épouſe. | 

Mae. de Villiers (en Pembraſſant.) O tendre & coura- 
geuſe femme! Je n'ai point de parole pour vous expri- 
mer ma joie & mon admiration. Comment pouvoit-il me 
tomber dans l'eſprit de chercher {ous ce triſte deguilement 
Mde. de Tercy. , | 

Made. Lambert. Cette mẽtamorphoſe ne m'a rien coũte; 
& je ſuis retolue a la ſoutenir conſtamment. Perſonne au 
monde, except vous, ne ſaura qui je ſuis. Ne craignez 

int de vous compromettre. Je vous jure, par tout ce 
qu'il y a de plus ſacré, de ne laiſſer jamais Echapper mon 
ſecret de ma bouche. 

Male. de Villiers, Je vous promets la mEme diſcretion, 
Mais vos filles? ..... 
= Mae. Lambert. Il me ſera certainement cruel de me 
cacher a leurs yeux, & de me derober a ma propre ten- 
dreſſe. Mais il ne me reſte pas d'autre moyen. Aidez- 
moi ſeulen ent a jouer mon perſonnage. Lorſque la mt- 

riſe ſera une fois Etablie, elle ſe ſoutiendra d'elle- meme. 
Je n'ai d'inquiẽtude que de la part de ma fille alnée, 
Henriette. 

Made. de Villiers. Je ne puis attendre plus long: tems 
cette icene extraordinaire. Je vais les appeller. (Elk 
fort & renire auſſi-tot avce les trois petites Demoiſelles qui 
font une reverence gracieuſe a Made. Lambert, & la conſults 
rent avec ane attention melte de ſurpriſe & d'embarras.) 

Made. de Villiers. Meſdemoiſelles, c'eſt pour vous pre. 
ſenter Mde. Lambert, la gouvernante que je vous al 
choiſie. Je me flatte que vous en ſerez ſatis faite. Je 
crois pouvoir vous repondre de ſes ſoins & de ſon amitie. 
Mais auſſi tout le repect & toute Poubtiflance que vous 
rendiez a Madame votre mere..... | 

Henriette (en ſe jettant dans ſes bras.) He! c'eſt notre 
maman |! 

Sophie & Caroline. Ah! maman, maman ! vous: voils 
de retour. (Elles ſautent autour delle, lui baiſent It 
mains, & Paccablent de careſſes. Mae. Lambert cherche 6 
leur en impoſer par un maintien froid & 5trieux.) 


Pn 
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Aae. de Villiers. Pl me doutgis que vous y ſeriez trom- 
ue pies. J'ai d'abord eu la meme idée que vous. Je ne 


ne fais pourquoi je me figurois que c' toit votre maman. 

re Henriette. Oh, c'eſt bien elle auſſi. Mon cœur me le 
dit autant que mes yeux. 

ra- 


Sophie. M'as- tu apporte quelque choſe ? 


Caroline. Eh bien, ma nde poupèe, od eſt- elle? 
me Wl Donne-la-moi, que je la falle rouler. 


Mae. Lambert. Mes chè res Demoiſelles, je ſuis fachee 
= de vous voir dans cette erreur. 4 ne ſuis pas votre mere 


Vous ſavez qu'elle eſt fort loin d'ici ? 1 8 
WY Henriette, Non, non, c'eſt bien vous. Nous ne nous 
ner laifſons pas tromper. Vous n'avez pas ſez belles robes, 
TH mais vous avez fa figure, fa taille, & auſſi ſa douce voix. 
— Mae. Lambert. I: eſt poflible que j'aie avec elle toutes 
non. es reſſemblances; & j'en ſuis charmẽe pour vous & pour 


moi. Nous en ſerons meilleurs amies. N'eſt-il pas vrai 
que vous commencez dẽja a m'aimer un peu? 

Sophie. Oh, beaucoup, beaucoup, maman. 

Caroline, Et moi donc. ſi tu ſavois ? i 

Henriette (en pleurant,) Que vous avons-nous fait pour 
nous deſoler ainſi ? pour ne vouloir plus &tre notre mere ? 
Ah! nous ſommes bien vos filles toujours. - 

Mae. de Villiers. Allons, Madame, il faut ceder à leur 
fantaiſie. Puiſqu'elles $'obſtinent a vous appeller leur 
mere, au lieu de leur goyyernante, prenez ce nom pour 
leur faire plaiſir. Vous le trouverez plus doux. 8'il ne 
tient qu'à cela, je le prendrai moi- meme. AM 

Henriette. Nous ne voulons pas vous fächer; mais vous 
ne ſerez jamais comme elle notre maman. 

Mae. J. ambert. Eh bien, mes cheres filles, fi vous de- 
firez que je ſois votre mere, je le veux auſſi. Jen aurai 
pour vous toute la tendreſſe. Ma chere Henriette! ma 
chere Sophie ! ma chere Caroline! (Alle les embraſſe avec 
tranſport.) | | 

Henriette, Que nous ſommes heureuſes de retrouver 
enfin notre maman! Ah! nous avons bien penſces A 
vous; nous avons bien pleurees, depuis que vous nous 
avez quittée. 5 7 | 

Mae. Lambert (bas a Made. de Villiers.) ]*avois prevue 
qu*Henriette ſauroit me découvrir. Il faut la mettre 
N dans notre confidence. Tichez d'emmener avec vous ſes 
114 leurs pour un moment. 
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Mie. de Villiers (bas d Mile. Lambert.) Il ſuffit. Taifſez- 
moi faire. (A Sophie & à Caroline.) Venez, mes petites 
amies, je veux vous donner des joujoux que Mde. Lam- 
bert vous a apportèe. (Elle ſort avec elles.) 


7 


Mae. Lambert, Henriette, 


Mae. Lambert. Nous ſommes ſeules, ma chere Hen- 
riette. je puis me livrer au plaiſir de te preſſer contre 
mon cœur. | , N 
Henriette (en ſe jettant dans ſes bras.) O ma bonne ma- 
man! vous revoilà donc toute entière! Ne vous cache 
lus avec moi, je vous en ſupplie. | v1 
Mar. Lambert. Soit, je le veux. Mais j'exige une 
choſe à mon cohÿt. 83 133 
Henriette. Oh, tout, tout ce que vous voudrez. 
Mac. Lambert. Eh bien, fi tu m'aimes, Henriette, ne 
dis à perſonne que je ſuis ta mere, ee tout 
ſimplement Mde. Lambert. Entends-tu? II eſt pour moi 
de la plus grande importance de reſter inconnue. 
Henriette. Eh, comment voulez- vous que je ne vous 
appelle pas du nom le plus tendre, vous que j'aime tant? 
Male. Lambert. Crois-tu qu'il en coùte moins A mol 
amour de m'interdire le ſeul nom qui puiſſe aujourd'hui 
me rendre heureuſe? #0 LAT WILT! . 
Henriette. Eh bien, il faut vous obeir ; mais toutes les 
fois qu'il ne ſortira pas de ma bouche, puiſſiez-vous me 
Fentendre prononcer dans men co& ur ! ; 


Lettre d Henriette de Tercy, a M. de Tercy. 

Mon cRER Para, | 
PAT tant de choſes a vous écrire, que je ne ſais guar 
par od je dois commencer ma lettre. Nous ne ſomme 
lus chez Mde. de Villiers, nous voila chez Mde. Lan 
rt, notre chere gouvernante, rue Ganterie. Vous 
ſauriez jamais croire combien nous ſommes heureuſes a 
pres de cette excellente femme. Elle eſt auſſi douce, aul 
bonne que notre maman. Elle nous aime comme | 
filles, & nous Paimons comme notre mere, II n'eſt 3 


beſoin de faire venir des maitres pour nous donner d 
le con 
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legons, Elle eſt en Etat de nous montrer tout ee que nous 
devons apprendre. On diroit quyelle fait ſon bonheur de 
nous inſtruire; & elle s' prend ſi bien, que nous y trou- 
vons tout notre plaiſir. Sophie & Caroline liſent deja 
paſſablement, graces à ſes ſoins. Pour moi, j'ai com- 
mencee avec elle un cours de geographie & d*hiltoire qui 
nous oceupe toute la matinee, avec un peu de calcul, & 
des morceaux choiſis en vers & en proſe, que nous appre- 
nons par cœur. L'après-midi, pour nous deélaſſer, nous 
avons la muſique, le deſſin & la danſe; & le ſoir, nous 
ſaiſons de petits ouvrages à Paiguille pour leſquels elle a 
une adreſſe ſingulière. A fin de me per fectionuer dans mon 
arithmétique, & me faire connoitre en mème-tems les 
petits détails du menage, elle me donne a regler tous les 
comptes de la maiſon, que je lui preſente de trois jours 
en trois jours, ainſi que I*etat de. la depenſe, dont je ſuis 
chargee. De cette maniere, je commence a ſavoir le prix 
de chaque choſe ; & je pourrois fort bien Etre votre Econo · 
me a mon retour. Avec tant de chaſes a faire dans la jour- 
nee, vous croiriez peut- tre que je ſuis tatiguee le ſoir. 
Point du tout, mon papa. Je me trouve heureuſe d'avoir 
ſi bien remplie mon tems; & je me croirois fort a plaindre, 
ſi l'on m' enlevoit quelqu' une de mes occupationss. 
Je viens de faire a Mde. Lambert une petite tricherie 
que je veux vous raconter. Elle Etoit allee l'autre jour 
voir Ade. de Villiers avec Caroline. Petois reſtee ſeule 
aupres de Sophie. Ann de l'amuſer, je pris le Theatre 
l Education, & je lus tout haut P Aweugle de Sa. Je 
leurois a chaudes larmes. Sophie ne plenroit point. 
Fen etois indignee. Je la pingai pour qu'elle pleurat 
auſh, Le pauvre enfant fe prit alors a pleurer plus que 
je ne Paurois voulu. Te parvins bient6t a Pappaiſer par 
mes careſſes; mais je me reprochai enſuite ma vivacite. 
Je ſentis qu'elle avoit pu etre diſtraite pendant ma lec- 
ture, & qu'elle ſeroit touchẽe bien plus vivement, lorſ- 
qu'elle ſeroit en ẽtat de lire elle:meme. Là deſſus je for- 
mai le projet de la faire etudier en cachette dans cette 
charmante piece, juſqu'à ce qu'elle la füt lire parfaite- 
ment. Mde. Lambert ne pouvoit hier revenir de ſa ſur- 
priſe, en voyant les progres de Sophie. Nous nous ſom- 


mes bien gardées de lui dire notie ſecrèt; & nous nous 
e de l'attraper encore pour Caroline. Je ſuis 
ien- aiſe de trouver cette occaſion de la ſoulager de ſes 
| travaux, 


5 He 
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travaux, & de la payer des ſoins qu'elle ſe donne pour 
moi. 8 72 
Voila, mon cher papa, quelles ſont nos ẽtudes & nog 
amuſemens. Ajoutez-y des promenades aux environs de 
la ville, des viſites que nous faiſons à de pauvres gens 
pour les ſoulager, quelques travaux dans un petit jardin, 
où nous cultivous des — & vous ſaurez exactement 
toute notre hiſtoire. Nous ne nous ſommes jamais fi bien 
Portees; jamais nous n'avons été ſi heureuſes, Il ne 
nous manque que le bonheur de vous voir. Oh, fi voug 
vouliez faire un petit voyage a Rouen! Je donnerois tout 
au monde pour que vous puſhez connoitre Mde, Lambert, 
Je ſuis sdre qu*aucune femme ſur la terre ne vous parot- 
troit plus digne de v<tre amitie, Oh, venez, venez, mon 
apa. | 
F Mais voici Caroline qui me demande ſi c'eſt a vous que 
J*eccris, Elle eſt fi fiere de faire, depuis quelques jours de 
, grandes lettres ſur ſon cahier, qu'elle veut vous griffonner 
velques lignes. Ce ſera joliment peint, je crois, & 
Pune belle ortographe. Mais n'importe, il faut la ſatiſ- 
faire, & vous donner ce plaifir. Elle vient deja de s'ar- 
mer de ſa plume, & ſes petits doigts fon tout barbonilles 
d'encre. Elle me tiraille par mon tablier pour que je 
finiſſe, & que je lui cede la place. Adieu donc, mon 
cher papa. Mde. Lambert vous aſſure de ſes reſpects. 


Sophie vous aime de tout ſon cœur; & moi, j'ai Phor- 


neur d'etre avec le reſpect & toute la tendreſſe que je 
vous dois, 


4 


Morn Para, 
Votre tres-affetionnee fille, 
HE NR. ve TERrCY, 


uon * Papa 
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Lettre de Me. de Villiers 9 M. de Tercy, 


VOUS n'⸗avez pas oublie ſans doute les engagemens 
que vous avez pris envers moi, fi je parvenois a trouver, 
pour vos filles, une gouvernante ſelon nos deſirs. J'ai 
reuſſie dans ce choix au- delà de nos eſperances. Vous 
voila done à la merci de mes caprices, & il ne tiendroit 
qu'à moi, lie comme vous Petes 8 votre parole, de vous 
envoyer faire une promenade au bout de l' univers. Mais 
ne Craignez rien, Je veux vous montrer autant de gen- 
roſitè que vous m'avez accorde de confiance. Je n'exige 
de vous qu'une choſe, & ſeulement a titre d'amitie, C'eſt 
de vous rendre ici le plutòt qu'il vous ſera poſſible. Ne 
me demande point les raiſons de cet empreſſement. Vous 
les apprendrez à votre arrivee, Il faut ſeulement que 
vous veniez, & out de ſuite, ſi vous ne voulez me donner 
des regrets d'avoir priſe tant d'interet à votre ſicuation. 


Votre bonne amie, -' 
DE VILLIERS. 


P. S. Henriette veut que je renferme ma lettre dans la 
Henne, pour arriver la premiere aupres de vous. 


Reponſe de M. de Tercy a la Lettre precedentes 


Ma PDIGNE ET CHERE AMIE, 


JE pars dans un moment pour me rendre à vos ordres z 
& cette lettre ne me devancera que de quelques heures. 
J'ai voulu qu'elle me precedat, pour me ſauver la confu- 
ſion de vous dire de bouche ce qu'elle va vous apprendre. 
Helas! aurai-je meme la force S vous le tracer ? Mais il 
le faut. Ah! je ne Pai que trop merite cette dure hu- 
miliation. Eh bien, je ſuis le plus injuſte & le plus cruel 
des hommes. Ja ole fletrir de mes laches ſoupgons. la 
vertu de I'Epoule la plus reſpectable, d'une femme dont 
je ſuis indigne de ſupporter les regards. C'eſt lorſque je 
Poutrageois, qu'elle ſauvoit mon nom de l'ignominie. 
Un de mes parens Etoit pret a Etre chaſſe de ſon corps 


pour une étourderie de jeuneſſe qu'il n'oſoĩt me reveter, 


d'après l' emportement de mon caractere. C'eſt elle qui, 
14 des 
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des fruits de ſon Economie, Ia delivre de l'opprobre od il 
_ alloit m'entrainer avec lui. Elle a eu le courage de ſup- 
porter mes indignes traitemens, plutot que de Pexpoſer a 
mon indignation, en me découvrant ſa faute. Jai re- 
connu le K 

ble mon eſprit. Que je maudis ma d<teſtable jalouſie! 
Mais comment ſoutenir ſa prèſence! Ah! c'eſt a ſes pieds, 
& ſans oſer lever les yeux ſur elle, que j*implorerai mon 
pardon. Je vole vers ſon ſcour, Je vous verrai en paſ- 
fant, mes filles & vous. Adieu. Je n'oſe ſiguer un nom 
que je ſens ſi coupable. | 


Mae. de Villiers, M. de Tercy, Henriette, Sophie, Caroline, 


Henriette, Eh bien, mon papa, &tes-vous content de nos 


progres ? 

Sophie. Ne me trouves-tu pas bien plus avancte ? 

de Tercy. Oui, oui, mes enfans, je ſuis enchante de 

tout ce que je vols. 

Caroline. Et la petite lettre que je t'ai Ecrite, elle ẽtoĩt 
Jolie, n'eſt-ce pas ? | | 

M. de Tercy, Charmante comme toi, ma chere Caro- 
line. Mais je ſuis oblige de prefler mon depart ; od eſt 


votre digne gouvernante ? que je puiſſe la voir & la re- 


mercier. | | 
Mae. de Villiers. Je la vois qui s'avance: nous vous 
laiſſons avec elle. Venez, mes petites amies, ſuivez- 


moi. (Elle ſort avec Henriette, Sophie & Caroline.) 


M. de Tercy, Mae. Lambert, ou plutit Mde. de Tercy. 
(Elle entre d'un pas incertain & tremblants M. de Tercy 


wa à ſa rencontre.) 


N. de Tercy. Permettez, Madame, que je vous faſſe les 


remerciemens d'un pere.... Mais 
Quels traits! 

Made. de Tercy, D*olt nait ce trouble, Monſieur ? 

M. de Tercy. Aupres de mes enfaus! Ah! rien ne 
devroit m*ctonner de ta part, fi J<tois digne de te con- 
noitre! Amélie! mon incomparable Amélie! N 

Male. 


jeu que vois-je? 


yet de ſes entrevues ſecretes, qui avoient trou- 


dit 
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Mae. de Tercy. Pourquoi me donner ce noni. Je ne le 

rte plus. 

M. 4 Tercy. Oui, c'eſt at tes Piech Ge Je Fs implorer 
la permiſſion de te fe rendre. (Il tombe d ſes Kanon.) 

Mae. de Tercy. Que faites-vous, Monſieur? | 

M. de Tercy. Si tu ne veux pas que] 7'y meure, un mot, 
un ſeul mot! Une de ces douces paroles, qui faiſojent 
autre fois ma fẽlicitè! 

Me. de Tercy. Eh bien, cher Epoux, viens dans les bras 
de ton Amelie, Elle t'aime toujours. e 

M. de T ercy. Oh, ebeſt trop, c'eſt trop, dis-moi ſeule- 

ment que tu as ceffe de me haft. | 

Mae. de Tercy. Ce ſeroit à moi a te OP grace; | 
ce ſentiment Etoit entre un moment dans mon ame. Ne 
me parle que, de mon bonheur, & je ne ſentirai que le 


tien. Allons trouver nos enfans. 
1 


Billet de M. de Tercy 3 4 Mae. de Villiers. 


TE pars, ma digne amie, penetre de la plus vive recon- 
noiſſance pour les ſervices que } "az recus de votre amitié. 
Je vole a Paris monter une nouvelle maiſon pour mon 
Amélie. Elle doit m'y venir joindre dans quelques jours, 
ſuivie de nos enfans, J'eſpere que vous viendrez avec 
elle jouir du ſpectacle du bonbeur que vous nous avez 
rendu. 

DE Tasca“ 


Lettre de Mae. de Tercy a M. de Tercy. 

CERN E youx, i 

AU lieu de nos enfans & de moi, tu ne recevras ici 
qu'une lettre pleine de larmes & de defolation. Le lende- 
main de ton départ, Henriette & Sophie ſe plaignirent en 
le levant de friſſons de fievre, & d'une peſanteur de tete 
accablante. II fallut bientot les re mettre au lit. Vers le 
ſoir, Caroline Eprouva les mèmes ſymptòmes. Fortes les 
trois font aujourd'hui couvertes de petite-verole, d'une 
eſpece que on juge très- maligne. Il faut que j'oublie 
que je n'ai jamais eu cette maladie cruelle. Ho! jour & la 


nuit, je ſuis aſſiſe auprès du lit de mes enfans, & je trem- 
16 1 
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ble, à chaque minute, qu'une ſuffocation ne les étouſſe. 
J'ai deja reſſenti moi-meme des laſſitudes & des chaleurs 
dans tout mon corps; mais j'ai 2 a me faire plus 
forte que je ne le ſuis. La tendreſſe de mes enfans ſou- 
tient mon courage. ſe vois qu'au milieu de leurs ſouf. 
frances, elles contraignent leurs plaintes, de peur de m'af. 
Aiger. Dans le delire de la fièvre, elles ne pronongoient 
que ton nom & le mien, avec les expreſſions d'amour les 


plus touchantes. Ce matin, Caroline demandoit inſtam- 


ment a te voir. Je lui ai dit que je ne voulois pas te 
faire venir, de peur qu'elle ne te donnat fon B00. — Oh, 
non, non, maman, n*ayez pas peur, je le garderai tout 

ur moi. Ma fille, il en prendroit ſans que tu perdiſſes 
e tien.— Ah! tant pis, a-t-elle repondu, en retombant 
de foibleſſe. Un moment apres, elle m'a appellte : Ma- 
man, tu as à ton cou le portrait de mon papa, tu as le tien. 
Donne-les-moi tous les deux, que je les careſſe. Ils ne 
prendront pas mon Bob. . . Cheres enfans, fi j'allois 
vous perdre! fi moi- meme peut-etre. . . . Je ne vois au- 
tour de moi que des ſeparations douloureuſes de mort, 
Cher époux, arme-toi de courage. La vie de la terre 
n*eſt que d'un moment. Henriette a peur que je ne 
t'afflige. Elle me demande avec des Jarmes la permiſſion 
de t*ecrire pour te conſoler. Je crains que cet effort ne 
la fatigue, & plus encore de la deſoler par un refus. Te 
vais ſui porter ma lettre pour qu'elle y ajoute quelques 
mots. 


Mon HER PAPA, 
NOUS fommes bien malades ; mais ce n'eſt rien. N allex 


pas vous tourmenter. F*eſperc.... . 


Elle ne peut pas en Ecrire davantage. Te ſens auſſi mes 
forces qui m'abandonnent. Je ſuis dans des tranſes mor- 
telles. J'entends Sophie gemir, Il faut que j'aille a ſon 
ſecours. Adieu, cher Epoux ; prends quelque eſperance, 
tu de la force d'ame au beſoin: ſur-tout ne te fais aucun 
reproche, & aime toujours. 


Ta fidelle & tendre 
. AMELTE. 


. Lettre 
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Lettre de Mie. de Villiers & M. de Tercy. 


Mon CHER ET MALHEUREVUX AMI, 


Comment vous apprendre les triſtes nouvelles dont if 
faut 3 que vous ſoyez inſtruit? Tachez de preſ- 
ſentir dans votre cœur ce que ma main tremblante heſite 
a vous tracer, Caroline vit encore, & n'a plus rien 2 
craindre. Mais pour Henriette & Sophie. . . . Helas ! 
elles ne ſont plus. Votre épouſe, ainſi que vous le jugez 
aiſẽ ment, a EtE accablée de cette double perte. Les veilles 
& la douleur avoient tellement abbatues ſes forces, que le 
mal contagieux quelle a pris de ſes enfans, l'a bientot 
reduite a la derniere extremite. Croyez, mon ami, que 
Je voudrois racheter fa vie au prix de la moitié de la 
mienne. Mais à quoi fervent ces vœux ſuperflus? Je 
ne puis vous cacher plus long- tems ce funeſte ſecret. Dans 
ce moment on ſonne-ſes funerailles. Oui, matheureux 
Epqux, ton Amélie eſt morte: elle eſt morte ; & lorſque 
vous recevrez cette lettre, ſon corps ſera enſeveli ſous la 
terre. Ne vous {achez pas contre moi, de ne vous avoir 
pas informe de ſa maladie. Elle n'a pu ſurvivre que de 

uelques heures à la mort de ſes filles. Quand vous vous 
fries mis ſur les ailes des vents pour la voir encore, vous 
ne Pauriez pas reconnue, tant la violence du mal Pavoit 
defigurce, Je ne Pai pas quittẽe un moment. Jai regu 
ſes derniers ſoupirs, & Jai ſermé ſes paupières. C'eſt une 
ſcene qui reſtera long tems gravee dans ma mEmoire. Il me 
ſeroit difficile de vous peindre ſa rëſignation & ſon courage. 
Ce n'eſt pas ſur elle que portoient ſes regrets. Ses der- 
nieres paroles ont ëtè une prière fervente au Ciel pour 
Caroline & pour vous. Quelles conſolations pourrois- je 
vous adreſſer ſur {a perte, dont mon coeur n'ait autant de 
beſoin que le võtre? C'eſt elle ſeule qui peut adoucir vo- 
tre douieur, Liſez ces lignes, dont elle a trace elle-mème 
la premiere partie, & dont elle ma dictẽ Pautre d*une voix 
defaillante. Je joins ma voix A la ſienne de toute la force 
de Vamitie, pour vous rappeller dans votre d&teſporr que 
vous avez encore une fille a qui vous eres plus que jamais 
redevable des ſons & de la tendreſſe d'un père. Conſer- 
vez- vous pour elle. Je Penverrai auſſi-tét qu'elle ſera 
parfaitement rétablie. Ses careſſes aimables ſoulageront 

16 bientot 
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bientôt votre cœur; & ſon education pourra vous dif- 
traire d'un ſouvenir douloureux. Adieu. Je regrette de 
n*avoir plus a vous offrir qu'un triſte ſentiment de con- 
*dolEance, | 12 
| Votre bonne amie 
DE VILLIERS, 


Lettre de Mae. de Tercy à M. de Tercy. 
(Incluſe dans la precedente.) 


CERN E'rovux, | 


JE ſens que je me meurs. Je vais à mes enfans qui 
me tendent les bras pour les ſuivre, & nous repoſerons 
dans le meme tombeau. Tes jours m'appartenoient ; je 
les donne à ma fille. Caroline te reſte pour me remplacer 
aupres de toi, Reunis toute ta tendreſſe ſur elle. Sois 
ſon ſoutien, & qu'elle ſoit ta conſolation, La vie eſt 
courte. Tous deux bientot vous viendrez nous rejoindre, 


& ce ſera pour toujours. Ne penſe pas tant à ma perte 


qu'aux lieux de delices od je t'attends. Ce que J'etois 
pour toi dans cette vie, je le ſerai encore dans une autre: 


Ton AME'LIE. 


— ͤ—— 
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Premiere Lettre de Dorothee de Foigny a Honorine de Caſtel. 


Ma chERE HowokINE, 


U ne devinerois jamais ce qui vient d*arriver a mon 
 frere, ce brave Daniel, dont le bon cœur & la ſage 


conduite lui faiſoient des amis de tous ceux qui le con- 


noiſſoient. Tu ſais cette bourſe de deux louis d'or dont 
maman lui fit dernierement cadeau en ta preſence, le jour 
de fa fete. Eh bien, ces deux louis s'en ſont alles ; & le 
pauvre garęon ne peut, ou ne veut pas dire ce qu'ils ſont 
devenus. Comme Von penſe que c'eſt par obſtination 
qu'il en fait un myſtere, on Pa renferme ce matin dans 
une petite chambre, od il ne voit perionne, & dont il ne 
ſortira qu'en diſant fon ſecret, Que je le plains de cette 

| punition : 
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unition ! L'opiniätreté n'a jamais été ſon dé faut. On 
5 a toujours reconnu un earactère docile, & un cœur 
plein de franchiſe. Jai voulu le defendre, on ne m'a pas 
ecoutee. Je ſuis pourtant bien stire qu'il n'a rien de 
condamnable a ſe reprocher. Viens me voir cet aupres- 
midi, ſi tu es libre, pour me conſoler de ma peine. Le 
malheur de mon frere me rend auſſi triſte que 8%] m'ttoit 
perſonnellement arrive, Adieu. Jattends ta viſite ou 
ta réponſe. | 
| Ta bonne amie 
DorxoTRE'E. 


Reponſe d' Honorine de Caftel a Dorothte de Foigny. | 


Ma cnuterE DOROTHE E, 


JE plains ton brave Daniel; mais j*avoue'franchement 
que c*eſt fi peu, fi pea, que ma pitiẽ ne doit guere em- 
barrafler ſa reconnoiſſance. Je ne pourrai jamais lui par- 
donner de trouver toujours en moi quelque choſe a redire. 


Ce n'eſt pas qu'il ſe ſoit aviſè de m'en expoſer tout haut 


ſon ſentiment, je Vaurois rabroue d'une belle maniere : 
mais je vois fort bien a ſa mine que je lui parois Erourdie, 
brouillonne, orgueilleuſe, que ſais- je? Lorſqu'il mParrive 
de parler des defauts des autres en leur abſence, pour lin- 
ſtruction de mes amis, à la maniere dont il les defend, on 
croiroit que je ne debite que des calomnies. Voila main- 
tenant mon petit juge lui- meme condamne, II faut qu'il 
ſoit bien coupable, puiſque ſes parens ont onblic la folle 
tendreſſe qu'ils avoient pour lui. Je ſuis charmee qu'ils 
apprennent enfin a le connoitre. Je parierois qu'il mé- 
rite un traitement plus rigoureux. L' obſtination eſt un 
vice Epouvantable. De plus, c'eſt un diſſipateur mal- 
adroit. Tout Pargent qui lui vient de ſon pere, il le pro- 
digue vilainement a de la canaille, fans avoir Pefprit de 
sen faire honneur pour lni-mEme. S'il avoit encore dee 


penſè ſes deux louis en bas de ſoie, en boucles à la mode, 
ou en d'autres choſes eſſentielles, on pourroit Pexcuſer ; © 


que dis-je ? faire mEme ſon Gloge. Cependant, je ne 
laifſe pas, comme je te l'ai dit, que de le plaindre un peu, 
parce qu'il eſt ton frère. C'eſt toi que je plains tendre- 
ment d*etre ſa ſoeur. Il ne m'eſt pas poſſible aujourd'hui 
de taller voir. Le tems eſt beau pour la promenade ; & 
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Jeſſaie une robe d'un goùt raviſſant. Adieu, erois- moi 
toujours ta plus ſincere amie. * 
HoxoRIXE. 


; 


Seconde Lettre de Dorothte de Foigny d Honorine de Caſtel. 


MADEMOISELLE, 


JE ſuis penetree auſh vivement que je dois I'etre des 
proteſtations que vous me faites d'une fincere amitié. 
Paurois fouhaite ſeulement qu'elle vous efit engagee A 
parler de la tendreſſe de mes parens pour mon frere avec 
un peu plus de reipect, & a le traiter lui- meme avec plus 
d'égards, ſur-tout lorſqu'il eſt malheureuz. Je ne regois 
point vos condoleances ſur le malheut que vous ſuppoſez 
pour moi de lui appartenir de fi pres, Jen fais mon 
plaiſir & ma gloire. Je me flatte que vous en jugerez de 
meme en liſent la lettre qu'il vient de m'ëcrire, & que 
Jai l'honneur de vous envoyer. Quoiqu'elle n'<claircifſe 
point Paftaire, il me ſemble que ce n'eſt pas la le ton d'un 
eriminel. Je vous fElicite du bon gout de votre parure, 
& vous ſouhaite beaucoup de plaiſir dans votre promenade. 

DoROTHE' Es 


Lettre de Daniel de Foigny d Dorothee ſa ſcur. 
(Incluſe dans la precedente.) 


JE ſens, ma chere ſœur, combien tu dois Etre touchGe 
de mon fort; & je t'&cris cette lettre pour te prier en 
grace de ne point t'affliger. Ne penſe pas que je fois 
coupable. Au moins je-crois ne pas I'&tre, Les deux 
lows ſont en de bonnes mains, & beaucoup mieux places 
que dans les miennes. Pourquoi donc en faire un wins 
me diras-tu ? Pourquoi le cacher a tes parens, qui-aui ont 


ſujet de te regarder comme un enfant opiniatre qu diſſi- 


mule, puiſque tu leur refuſes la confiance que tu leur 
dois ? Voila ce qui fait mon embarras, ma chere ſœur; 
& je ne ſais que repondre. Pai beſoin d'y refitchir en- 
core. Dans ma ſolitude Jai tout le tems qu'il me faut 
pour cela. Si je trouve que j'ai eu tort, je le dirai, je 
decouvrirai toute l'aventure. Je ſuis sur que mes chers 
parens qui myont deja pardonne tant de fautes, me par- 
donneront encore celle-ci. Je ſouffre de leur n 

| ien 
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bien plus que de ma priſon. , Adieu, ma chere ſœur. 
Conſerve ton amitiè au pauvre reclus 
DANIEL. 


Troifieme Lettre de Dorothte de | Joigny d Honorine de Caſtel, 


JE t'ai ecrit peut-&tre un peu trop durement, ma chere 
Honorine, en t*envoyant, il y a une demi-heure, la lettre 
que je venois de recevoir du pauvre Daniel. Je te prie 
de me le pardonner, & de n' attribuer mon depit qu'au 
chagrin de te voir foupgonner mon frere avec tant de lé- 
gerete, Comme il doit etrre actuellement bien rétabli 
dans ton opinion, j'eipere que tu me feras grace en ia 
faveur. Je ne puis cependant te cacher que ies affaires, 
au moins en apparence, prennent une mauvaiſe tournure. 
Un de nos domeſtiques a vu la bourſe dans la boutique du 
confiſeur voiſin. Il n'a fait ſemblant de rien, & il Peſt 
venu dire à mon papa, qui doit s'habiller cet après-midi 
pour aller prendre des eclairciſſemens. II n'eſt pas croy- 
able que mon frere ait depenſe deux louis d'or en frian- 
diſes, lui qui ſe prive de tout pour fatisfaire ſon coeur ge- 
nereux, Mes parens eux-memes ne peuvent le croire : 
mais comment la bourſe ſe trouve t-elle dans cette bou- 
tique ? Il ne Pa pas perdue, puiſqu'il ſait oli elle eſt, & 
qu'il aſſure que c'eſt en de bonnes mains. Pourquoi donc 
en faire un myſtère? En verite, je n'y congois rien. Quot 
qu'il en ſoit, je ſuis tranquille ſur ſon compte; & j'eſpèere 
que tout ceci ne ſe terminera qu'a fon avantage. Adieu, 
je t'embraſſe pour notre raccommodement, & ſuis toujours 

Ta. bonne amie 
Doxor REE. 


Reponſe d Honorine de Caſtel d la Lettre precedente. 


ME voilà, ma chere Dorothée, tout auſſi tranquille 
que toi {ur le fort de Daniel, & auſſi bien perſnadee que 
cette affaire va fe terminer a ſon avantage. Il apprend 
deja dans fa-retraite qu'il n*eſt pas lui meme exempt des 
defauts qu'il me reproche; & la correction ſevere qu'il va 
recevoir, me donnera beau jeu. Voilà ce qui me tran- 
quilliſe, & la maniere dont je congois que tout ceci doit 
le debrouiller heureuſement pour lui. Il eſt aſſentiel, pour 
ia perfection naiſſante, qu'il ſoit puni avec la derniere ri- 

| : gueur, 
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gueur. Comment done, monſieur hypocrite ! vous faites A 
accroire a vos parens que vous donnez votre argent à des qo 
malheureux, pour leur en eſcroquer ſous ce pretexte, & 1 
vous le mangez tout ſeul en confitures! Vraiment, je ne 
m*&tonne plus sil. s' obſtine a garder ſon ſecret, Il lui fe- 5 
roit honneur. Opiniatre, fourbe & gourmand, voila trois = 
belles qualites que je lui — la fois. II appelle 85 
les mains d'un confiſeur de bonnes mains, apparemment - F 
parce qu'elles font des bonbons. C'eſt aſſez bien rai- 10 
ſonné. Adieu, ma pauvre amie. Je plains ton aveugle- 
ment pour ce vaurien. Je britte d'impatience de ſavoir 50 
comment ton heros ſe tirera de cette grande aventure. J'y * 
prends aſſez d*interet pour te prier de m'en donner la pre- 
miere nouvelle. J'eſpere que tu ne refuſeras pas cette 7 
marque d'attention à la meilleure de tes amies. | * 
HoNnoRINE, 96 
te 
Duatrieme Lettre de Dorothce de Foigny a Honorine de Caſtel, qu 
le 
MapEtMoisELLE, di 
IE m'empreſſe de ſatisfaire votre genereuſe curioſité. 1 
La grande aventure de mon heros s' eſt termine d'une ma- 4 
niere dont tout le monde ſera ſatisfait, excepté les mẽ- bs 
chans : ce qui redouble le plaiſir que je golite a vous l' ap- * 
prendre. d 


En voici I'hiſtoire, avec tous ſes details, | 
Mon frere Etoit hier au ſoir devant la porte de la ma - 
ſon, lorſqu'il vint a paſſer un vieillard, ſuivi de trois petits 
entans qui plenroient. Il les arreta pour leur demander 
ce qui les rendoit ſi triſtes. Le vieillard honteux n'oſoit 
repondre, Laine des trois enfans lui dit, a travers ſes 
ſanglots, qu'ils n'avoient rien mangé de la journee, 
% Ah! mon petit Monſieur, ajouta-t-il, nous ſommes 
bien a plaindre. Nous avions autrefois, comme vous, 
de beaux habits & une belle maiſon; nous ne les avons 
lus. Notre papa & notre maman ſont morts de chagrin. 

| ne nous reſte plus que notre grandpapa qui n'a plus de 
forces pour nous gagner de quoi vivre.“ Le vieillard, a 
ces mots, cacha ſa t&te dans ces mains, & pouſſa des ge-' J 


miſſemens pitoyables, ſans pouvoir proferer une parole. 
Daniel trop vivement Emu par ce ſpectacle, n'eut pas le 
tems de penſer a venir conſulter mon papa. II courut 
ä chercher 
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chercher la bourſe od Etoient ſes deux louis, & 3 le 
tout enſemble an vieillard. Celui-ci verioit larmes 
d'attendriſſement & de joie, mais ne vouloit pas prendre 
l'argent. Daniel ſe mit en colere, & ne s'appaiſa que 
lorſque le vieillard parut c&der a ſes inſtances. Il regut 
en effet la bourſe ; mais comme il jugeoit ce preſent trop 
conſiderable de la part d'un enfant tel que mon frere, il 
refolut de la rapporter le lendemain a mes parens. II alla, 
pour cet effet la depoſer auſſi-tôõt chez le confiſeur, en 
le faiſant ſeulement donner une piece de vingt- quatre ſols, 
pour en acheter du pain a ſa petite famille. Je ne ſais 
comment il s' eſt procure le moyen de completter les deux 
louis; mais il y a un quart-d'heure qu'il eſt venu les rap- 
porter avec la bourſe a mon papa. J'aurois voulu, Ma- 
demoiſelle, que vous euſſiez été tEmoin de cette ſcene, 
vous auriez appris a concevoir de plus juſtes idẽes du coeur 
gEnereux de mon frere, Son noble ſacrifice, & la delica- 
teſſe de Phonnete du vieillard ont touchẽ mes parens juſ- 
qu'aux larmes. La pauvre famille a regu deux fois la va- 
leur de la bourſe : & mon frere a et paye par mille bene- 
ditions. Le ſecret qu'il a cru devoir garder par modeſtie 
ſur cet acte de bienfaiſance, y ajoute un plus grand prix 
aux yeux de mes parens, & m'inſpire pour lui une plus 
vive tendreſſe. | 
Comme c'eſt ici la derniere lettre que vous recevrez ja- 
mais de moi, j'ai l'honneur d'etre avec tous les ſentimens 
de ceremonie, N | ö 
- MaoemonsELLE, ” 
Votre tres-humble & très-obéiſſante ſervante, 
DoroTHE'® DE JOIGNY. 


—— —— — 
LE VIEUX LAURENT. 


| Lettre de George de Valliere à Camille /a fer. | 


— 


Ma ch RRE CAMILLE, 


1 de bien triſtes nouvelles à t'apprendre. Notre 
vieux ami Laurent vient de mourir. II Etoit, comme 
tu le ſais, indiſpoſe depuis cet automne; & il y a quinze 

jours 


- 
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jours pu'il ne ſortoit plus de ſa chambre. Avant hier au 
ſoir, quand je revips de mes exercices, on me dit qu'il 
Etoit mort dans l'après-midi. J'ai bien pleure, je t'aſſure. 
Sa maladie me Payoit fait prendre dans une nouvelle 
amitié. J*employois mes heures de recrcation a lui rendre 
tous les ſoins dont j'étois capable. Ah! je lui devois 
bien plus que je n'ai pu faire. C*etoit Pami de notre 
plus tendre enfance. Pendant nos premieres annees, nous 
avons ptus vecu dans ſes bras que ſur nos pieds. Jamais 
1 ne grondoit: au contraire, on le voyoit toujours gal, 
doux & complaiſant. Comme il Etoit joyeux Has il 
nous avoit procure quelque nouveau plaifir ! Je crois que 
_ 1a plus grande peine en mourant étoit de ne pouvoir plus 
nous rendre dz ſervices, Il etoit plus ancien dans la fa- 


mille que mon papa. Quoiqu'il ne fùt qu'un ſimple do- 


meſtique, tout le monde avoit une eſpèce de veneration 
pour lui. Tant qu'a dure fa derniere maladie, il ne ve- 
noit perſonne nous rendre viſite, ſans demander auſſi- 
tot : Et le pauvre Laurent, comment va-t-il ? Je voyois 
que cette queſtion flattoit mon papa, qui le regardoit 
comme ſon ami le plus fidèle. Auſſi ne l'a-t- il pas aban- 
donne dans ſes vieux jours; & il lui a procure tous les 
ſecours dont il avoit beſoin. Un homme bien riche n'au- 
roit pu en avoir davantage. Hier au ſoir on fit ſes fune- 
railles, je demandai a mon papa la permiſſion de les 
ſuivre. Il eut quelque peine a me Paccorder, craignant 
que cela ne me fit trop d'impreſſion. Mais il vit que 
Jayrois été bien plus triſte Tan uren refuſe, J'accom- 
pagnai donc le convoi, tenant un bout du drap noir qui 
couvroit le cercueil. Il me ſembloit que par-la nous Etions 
encore attaches l'un a l'autre, & que je le retenois ſur la 
terre. Lorſqu'il fallut le Jacher, ma mai s'ëtoit roidie 
elle ne pouvoit plus s'ouvrir. Mais ce fut bien plus dou- 
loureux au moment o je le vis deſcendre dans la foſſe, 
& ſur - tout après qu'elle fut recouverte. Je ne pouvois en 
detacher mes regards, juſques-là je n'avojs pu me fi- 
urer que nous fuſſions tout-a-fait ſéparés E la mort. 
Fant que je voyois ſon cercueil, il me reſtoit quelque 
choſe de lui; mais lorſque ce dernier reſte m'eut echappe 
c'eſt alors que je ſentis qu'il Etoit reellement & à jamais 
perdu pour moi. Toute cette nuit j'ai crne le voir en 
ſonge. Son ombre ne m'a pas fait peur. Il ſembloit me 
ſourue, & je trouvois du plaiſir a le careſſer. J'ai paſſe 
toute 
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toute la matinẽe dans ma chambre tout ſeul, & occupt a 
t'ẽcrire. Je croyois ne pouvoir te dire que deux mots, & 
ma lettre s' eſt allongee en te parlant de lui. Notre ami 
eſt venu me voir. M. Hutton, ce reſpectable vieillard 
qui cherche a faire du plaifir aux gens, lorſqu'il n'eſt pas 
occupe a leur faire du bien, lui avoit donne pour moi une 
petite hiſtoire en Anglois, d'une ſervante qui avoit nourri 
{a maitreſſe. Je Pai trouvee ſi touchante, que je me ſuis 
mis tout de ſuite a la traduire de mon mieux, pour qu'elle 
ſerve a ta conſolation, comme elle a fait un moment a la 
mienne. A chaque trait d'amitiè d'Elſpy, je diſois: 
Voila ce que Laurent auroit fait pour nous, fi nous avions 
te a la place de Mde. Macdowell. Ah, mon pauvre 
Laurent! mon ami Laurent! Adieu, ma chere ſœur, je 
ne puis t'en écrire davantage. Il faut que je deſcende 


aupres de mon papa, pour racher d'adoucir fon chagrin, 


tout triſte que je ſuis. Preſente mes reſpects a mon oncle 

& à wa tante, & donne-leur deux bailers bien tendres 

pour moi, Nous avons faite une perte que nous ne pou- 

vons reparer qu'en nous aimant de plus en plus. Adieu 

_ Je t'embraſſe avec un nouveau cœur de frere & 
ami, 


' GEORGE DE VALLIERE. 


— — ——  —_ —— 
* 


ELSPY CAMPBELL. 


(Cette Pitce toit incluſe dans la Lettre precedente.) 


ADAME MACDOWELL, veuve Ecofloiſe, d'une 

haute naiſſance, apres avoir jouie juſqu'a Page 
de cinquante ans des avantages de la fortune, s' en vit tout- 
a-coup depouillce, & reduite à la plus extreme pauvrete, 
Elle n'avoit point d'enfans pour la faire ſubſiſter du tra- 


vail de leurs mains; & le reſte de fa famille ſe trouvoit - 


cnveloppee dans fa ruine. Errante dans les montagnes, 


elle y mendioit le long du jour un abri pour la nuit, & 
un morceau de pain. 


Elſpy Campbell qui Pavoit ſervie pendant pluſieurs 
annces, & qui en avoit toujours 6t6 traitèe avec 1 — 
» gar 


* 
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d'ëgards & de meEnagemens, apprend ces triſtes nouvelles 
au fond de la retraite od elle vivoit elvignte de ſon an- 
ctenne maĩtreſſe. Elle part auſſi-tôt, & la cherche à la 
trace de ſes malheurs.  Apres bien des courſes penibles, 
elle la trouve enfin, ſe jette a ſes pieds, & lui dit: Ma 
bonne -maitrefle, quoique je ſois preſque auſſi ages que 
vous, je ſuis plus forte, & je me ſens encore en état de 
travailler, au lieu que vous n'etes propre A rien entie- 
prendre, a cauſe de votre ancienne maniere de vivre, de 
vos chagrins, & des infirmites qui vous ſont ſurvenues. 
Venez avec moi dans ma petite chaumière. Elle eſt 1aine 
& bien cloſe. Avec cela j'ai un demi arpent de jardin 
qui me rapporte plus de pommes de terre que nous n'en 
pouvons conſommer. Apres avoir -effaye ce que je puis 
faire pour vous, ou plutot ce que Dieu voudra bien faire 
pour nous deux, vous ſerez libre de me quitter, ſi vous 
trouvez un meilleur gite, ou dt reſter avec moi, fi vous 
n*en trouvez point. Prenez courage, ma bonne maitreſle, 
Petois chez vous une fiere travailleuſe; je n'ai point 
change. Je vous trouverai de la nourriture, s'il y en 
perce ſur la terre; & s'il n'y en perce pas, je creuſeral 
audeſſous pour vous en chercher. | 394 
O Elſpy, lui dit la veuve infortunce, je m'abandonne 
a votre amitiè. Je veux vivre & mourir avec vous. Je 
ſuis sure que la benediftion du Seigneur fe trouvera par- 
tout ou vous Etes. Elles ſe mirent auſſi- tõt en marche vers 
Phermitage d' Elſpy. La chaumiere étoit petite, mais bien 
fitnce, L'ordre & la propreté faiſoient toute ſa decora- 
tion. Un trou pratique dans la muraille ſervoit de paſ- 
ſage a la lumiere, lorſque le vent ne ſouffloit pas de ce 
cote, Lorſqu'il y ſouffloĩt, cette ouverture Etoit bouche 
ar un petit paquet de roſeaux, & Elſpy ſe contentoit de 
a ſombre clarté qui peEnetroit par la cheminee. Le lit 
won ne voyoit point en entrant, etoit defendu du vent 
e la porte par un mur de torchis. Il eroit compoſe d'une 
© mee d'un matelas afſez mince avec des draps fort 
lancs, & une couverture de laine groſſiere. Il n'y avoit 
point de rideaux; mais auffi-tot qu*Elſpy ſe vit honoree 
de la ſociété d'un hote ſi reſpectable, elle en tiſſut de 
natte, meilleur abri contre le froid que le damas le plus 
ſoyeux. C'eſt dans ce lit que Madame Macdowall gou- 
toit le repos, les pieds appuyès ſur le ſein d' Elſpy, qui ſe 
courboit comme un cercle autour de ſes jambes pour les 
2 | | rechaufter. 
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rechauffer. Jamais elle ne voulut conſentir a prendre 
place à cote de ſa maitreſſe. Plus elle la voyoit dechue 
de fon ancien état, plus elle lui montroit de reſpect & d' o- 
beifſance, pour lui faire perdre Videe de ſes malheurs. 
Une vieille bible, les aventures de Robinſon, deux ou trois 
volumes depareilles de devotion & de morale, fournifſoient 
une ample matière a leurs entretiens. Quant a leurs re- 
pas, elles avoient quelquefois des ceuts, toujours du lait 
avec des pommes de terre; & les mes de terre les 
mieux cuites, l'œuf le plus frais, la plus grande taſſe de 
lait ſe trouyoient conſtamment places devant Mde. Mac- 
dowell. e 0 | | een 
On ſera ſans doute curieux de ſavoir comment s'y pre- 
noit Elipy pour entretenir ſa maiſon dans cette frugale 
abondance. C'&toit au moyen de ſon filage en hiver, & 
de ſes travaux dans les champs au tems de la moiſſon. II 
eſt vrai qu'elle avoit un avantage marque fur de plus 
jeunes femmes, moins encore par ſon activité naturelle, 
ue par un angle obtus forme dans ſa taille, qui portoit 
es yeux & ſes mains beaucoup plus pres de la terre, ou 
de ſon rouet. Lorſque les denrees Etoient montees A un 
prix trop haut, pour que ſes moyens puſſent y atteindre, 
elle n/avoit qua ſe baiſſer pour les recueillir dans ſon 
voiſinage. Elle avoit imagine, pour cet effet, une mé- 
thode tres-efficace. Elle alloit devant la demeure des 
plus riches fermiers ſeulement, & là, s'arrètant fur la 
porte les bras Eleves, elle diſoit: Je viens demander quel - 
que choſe, non pour moi, car je peux vivre de tout 
mais pour ma maitrefſe, femme noble, fille du Lord James, 
petite-fille du Lord Archibald. Si les fermiers la ſecou- 
Toient ſelon ſes pretentions bien moderees, elle ajoutoit: 
Que la benedi&tion de Dieu, de ma maitreſſe, & d*Elſpy 
Campbell fe repande ſur cette maiſon, & ſur tous ceux 
qui Phabitent. Mais s'ils refuſoient de la ſecourir, elle 
terminoit d'une autre maniere ſa harangue, & s'ecrioit: 
Que la malẽdiction de Dieu, de ma maitreſſe & d*Elſpy 
Campbell tombe ſoudain ſur cette maiſon & ſur les ha- 
bitans, II eſt aiſè d'imaginer quel ſuceès operoit la dif- 
ference de ces deux formules dans un pays naturellement 
hoſpitalier, & tres-attache. a ſa Nobleſſe. Elle recueil- 
loit des vivres, du linge, & quelques petites pieces de 
monndie, qu'elle mettoſt ſoigneuſement en réſerve _ 
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acheter à ſa maitreſſe, des ſouliers & des bas, qui lui ſer- 
voient, lorſqu'ils &toient à demi-uſcs. | 
C'eſt ainſi qu'elles vivoient heureuſes toutes les deux, 
Pune de ſes ſoins, l'autre de ſa reconnoiſſance. Elipy 
avoit des principes tres-ſeveres fur les devoirs qu'elle se- 


'toit impoſes. Mde. * andeogg toit noble; & quoique 


nourrie par Elſpy, elle devoit toujours conſerver ſa no- 
bleſſe, c eſt- a- dire, ne jamais travailler, juſqu'a ne pas 
ſe laver les pieds elle- meme. Un jour que cette femme 
admirable portoit une corbeille de fumier dans ſon jar- 
din, fa maittrefſe'Etoit ſortie avec une petite cruche pour 
chercher de l'eau, & s' en retournoit furtivement apres en 
avoir puiſe, Elſpy Pappergut laiſſa tomber 1a corbeille, 
courut lui prendre la cruche des mains, TEpandit l'eau a 
terre, & en alla puiſer de nouvelle. Comme elle rentroit 
a la maiſon, elle dit d'une voix reſpectueuſe: Pardonnez 


fille du Lord James, petite-fille du Lord Archibald; mais 


vous ne puilerez jamais une goutte d'eau tant que je ſe- 
rai en vie. 

Le bruit de tous ces procẽdẽs genereux etant parvenu 
juſqu'à moi, je lui fis paſſer les ſecours que ma fortune 
me permettoit de lui donner. Auſſi long- tems qu'elle 
vecut, c'eſt-a-dire, pendant quatre ou cinq ans apres que 
je fus inſtruit de fon hiſtoire, toutes les fois que dans un 
repas on me portoit une ſantè, je donnois toujours le nom 
d' Elſpy Campbell a joindre au mien. Ua nom ft vulgaire 
excitoit ordinairement la curioſite fur l'objet de mon af- 
fection. On m'interrogeoit, & je repondois ; Elſpy eſt 
une vieille femme mendiante. . . . Une vieille femme men- 
diante, s'ccrioit on? Oui; mais ecoutez juſqu'au bout; 
& alors ſuivoit en ſubſtance le recit que je viens de faire, 
Je ne Payois pas acheve, 955 les demi-couronnes & les 
demi-guinees pleuvoient a Penvi pour elle dans mon cha- 
peau. Ces petites ſommes qu'elle recevoit aſſez fré- 
quemment, lui donnerent occaſion de dire un jour a mon 
meſſager: Quel eſt donc celui qui vous envoie ? Un ami 
de Dieu ſans doute! Il me fait du bien comme lui, ſans 
que je Paie jamais vu. | 

Mde. Macdowell mournt. Elſpy ne put lui ſurvivre 
que de quelques mois, du regret de l'avoir perdue. Elle 
ne ſe {ouvenoit que des anciennes bontes de ſa maitreſle, 
oubliant ce qu'elle avoit fait a ſon tour pour y repondre. 
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La glogeuſe ſervilité de cette femme ne fut pas une 
etincelle de reconnoiſſance, qui - petille un moment, & 
s*cteint auſſi- tit. Ce fut une flamme ardente qui brüla 
pendant vingt annees, juſqu'à ce que la mort vint Ven- 
ievelir ſous les cendres de ſa tombe, d' od elle ſe ranimera 
avec un nouvel éclat dans le matin de ce jour qui n' aura 
jamais de fin. | 


Reponſe de Camille de Valliere à la Lettre de George. 


O Mon frere, quel malheur tu viens de m'annoncer! Je 
ne reverrai done plus mon ami Laurent! Helas ! le pauvre 
homme! il ſembloit le craindre, quand je partis de la 
maiſon pour venir ici. Vons ne me retrouverez peut- 
etre plus, me dit-il, Mlle. Camille: au moins penſez un 
peu à moi. Ah! j'y ai toujours bien penſee, Je me faiſois 
une joie de l' en convaincre a mon retour. Je lui tricot- 
tois une bonne paire de bas de laine pour cet hiver, Jy 
travaillois encore au moment ou j'ai regu ta lettre. L'ou- 
vrage m' eſt tombe des mains. Quand je Pai ramafle, il 
m'eſt echappe un torrent de larmes. Ce n'eſt done plus 

ur lui, me ſuis-je Ecrice ! Oh, oui, ce ſera tonjours pour 
ful. Je veux Pachever, & je le tiendrai dans mon ar- 
moire, pour me rappeller chaque jour ſon ſouvenir, Tu 
ne me dis point dans ta lettre s'il te parloit ſouvent de 
moi. je Ri bien sfire qu'il ne m'avoit pas oublie, 
Mais c'eſt que tu as craint d'ajouter à mes regrets, J'en 
ai de bien vifs de n'avoir pu l'aſſiſter avec toi dans fa ma- 
8 crois que le plaifir de recevoir nos ſoins auroit 
prulonge ſes jours. Je te ſais bon gre de Pavoira (com- 


pagné dans ſes funérailles. Je n'en aurois pas eu la 


force; mais je n'en ſuis que plus touchee de ton co 

& de ton amitie, | 
Dans la triſteſſe où j*etois, je n'ai pu lire, ſans „erſer 

des larmes, l' hiſtoire d' Elſpy Campbell, que tu as eu la 

bonte de m' envoyer. Je t'en remercie. Je penſe, ainſi 


que toi, que notre ami Laurent auroit fait tout comme 


elle, s'il avoit éëté a ſa place, & nous a la place de Mde. 
Macdowell. Te crois que c'eſt bien la faute des maitres, 
fi la plùpart des domeſtiques ne ſont pas des Laurent & 
des Elſpy. Ils leur parlent toujours avec duretE; com- 
ment veulent- ils que ces pauvres gens prennent _ eux 

. Cautres 
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d'autres ſentimens que ceux de la crainte? Pujſqu'ils font 
laces par le hazard dans un rang inferieur, n'eſt-il pas 
de I'buwanite de ne pas les fouler a nos pieds, de leur 
donner au contraire toutes les marques d'affection qui peu- 
vent les relever dans leur propre eſtime, & nous concilier 
leur attachement? On cherche a ſe faire aimer dans ſa pa- 
trie, dans fa ville, dans ſon voiſinage, pourquoi ne vou- 
loir pas Etre aimé dans ſa maiſon par des perſonnes que 
l'on voit a chaque inſtant de la journẽe? Pourquoi n'en 
pas faire une ſeconde claſſe de ſes enfans ? Eſt-il beau- 
coup de ces maitres qui euſſent fait pour leur meilleur ami, 
ce que la genereuſe Elipy a fait pour ſa majtrefſe ? Mon 
oncle m'a dit que PAcademie Frangoiſe venoit de cou- 


runner cette annee un trait exactement ſemblable. Je 


ſuis bien-aiſe que de ſi belles actions ſoient plus con- 
nues. Elles engageront les maitres a traiter leurs domeſ- 
tiques avec plus d' gards, puiſque, malgre toute leur for- 
tune, ils peuvent encore avoir beſoin d'eux un jour: & 
les domeſtiques y trouveront un encouragement pour ſer- 
vir leurs maitres avec plus de zèle & de tidelite, Je crois 
ue {i nous avons jamais une maifon a conduire, nous 
1 comme notre papa, la remplir de gens dont les 
ceœurs ſeront auſſi prets que les bras a nqus ſervir. 
Cette ſemaine, mon frere, eſt bien triſte pour ta pauvre 
Camille. Mon oncle m*avoit emmenèe hier avec lui dans 
les champs, pour me diſtraire de mon chagrin par une 
petite promenade. Tout-à- coup nous entendimes un 
tambour. Nous nous avan games. C*etoient des recrues 
levees dans le pays qui alloient partir. II y avoit au mi- 
lieu des ſoldats pluſieurs payſannes afſemblees, qui avoient 
ſans doute leurs maris, ou leurs enfans dans la troupe, car 
ils ne faiſoient que s' embraſſer & verſer des larmes. Nos 
yeux, apres avoir parcouru cette foule, s'arrẽterent ſur 
une femme en habits de deuil, qui, fans Etre de la premi- 
ere jeuneſſe, avoit une figure d'une beauté remaiquable. 
Dans ſes bras Etoit un jeune homme qu'on voyoit ſe mor- 
dre les levres pour s'empecher de pleurer. Elle lui pre- 
jentoit un flacon de vin, & que:que choſe d*enveloppe 
dans un morcean de linge. II prit l'un, mais refuſa lau- 
tre, quelques inſtances qu'on lui fit pouz l' engager a Pac- 
cepter. Mon onsle 8*avanca vers elle, & lui demanda fi 
c'ẽtoit ſon fils. Oui, monſieur, c'eſt mon ſeul gargon, 


& un ſi bon fils, que le monde entier ne pourroit * 
uire 
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duire de pareil. Mon mari eſt mort depuis fix mois, & 
m'a laifle trois filles, dont la plus Agee n'a que cinq ans. 
Dans la derniere- diſette, il s*<toit endette de cinquante 
ecus. Les creanciers ſont venus a ſa mort; & j'ai vu 
le petit champ qui nous fait vivre prot a leur Etre aban- 
donne. On levoit des recrues dans le pays. Le fils d'un 
riche fermier -s*<toit laiſſè enroler par ſurpriſe. Il a de- 
clare que {i un autre gargon du village vouloit prendre ſa 
place, il lui donneroit cent francs, Mon fils lui a propoſe 
de porter la ſomme juſqu'a cinquante Ecus, & qu'il ſeroit 
ſon homme. Enfin, ils ſe ſont accordes a cinq louis, Je 
n'ai pas ſu un mot de tout cet arrangement, que quand 
il a été conclu. Autrement, j*aurois pris mon fils de 
nous laiſſer, mes filles & moi, dans la miſere, plutot que 
de nous priver de ſes ſecours, lui qui me tient lieu d*ami, - 
de protection, de tout a monde, car il a travaille nuit & 
jour pour moi. J'ai cru tomber morte de douleur, lorſ- 
qu'il m'a prẽſentè les cinq louis qu'il a regus pour for en- 
rolement. Je ſuis allee vers le ſergent; toutes mes prieres 
n'ont pu le flechir, Mon fils a cherche a me conſoler, en 
me repreſentant que notre champ étant preſque libre, je 
pourrois vivre avec mes filles audeſſus des beſoins. Tran» 
quilliſez-vous, me diſoit- il, je ſerai quelque tems en quar- 
tier dans le voiſinage. Apres Pexercice, je reviendrai 
pour vous aider a travailler. Mon terme n'eſt que de fix 
ans, & enſuite j'aurai mon conge. , . . Helas, s'écria- t- 
elle, tout alloit fi bien. Pendant quatre mois il a tra- 
vaille avec tant d'ardeur, que nous avons ache vẽ de payer 
nos dettes, & ſatisfait aux impots de Pannce. Et main- 
tenant il faut qu'il 8'en aille ! Peut- etre la guerre revien- 
2 & je ne reverrai plus mou Julien, mon cher 
ls, | 

Mon oncle lui demande ce qu'elle lui preſentoit dans 
le morceau de linge. C'eſt, repondit-elle, un louis d'or 
que J'ai regu deinierement d'une Dame, pour avoir ſevrè 
lon enfant. C'eſt tout Vargent que je poſſẽde; & je le 
tenois en reſerve pour les dernieres extremites. Ah! fi 
mon Julien vouloit au moins le prendre! Mais j'aurois di 
le connoitre, Il n'a jamais voulu rien recevoir de moi, 
depuis qu'il peut travailler; au contraire, il m'a toujours 
donné ce qu'il gagne. Mon oncle lui demanda ſa de- 
meure, & lui promit de s'intéreſſer en ſa faveur. Elle 
tut ſenſible a cette marque de bontẽ; & Jen fus auſſi bien 
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touchẽe pour elle. Vingt fois mes yeux $'etoient baignẽs 
de larmes pendant ſes plaintes. Mais je crois que je plai- 
r encore plus ſon fils; car on voyott la violence que ſe 
- faiſoit le pauvre gargon, pour cacher fa douleur a ſa mere 
& ſes pleurs a ſes camarades, quelque pen qu'il elit a rou- 
gir d'un ſi juſte attendriſſement. Sa mere vouloit Pac- - 
compagner un peu loin, mais elle eſt tombee ẽvanouie au 
premier fignal de la marche. Nous Pavons ramente chez 
elle, & nous avons cherche de toutes les manieres a la con- 
ſoler, moi par de douces paroles, & mon oncle par des ſe- 
cours utiles. Ecoute, mon frere, je veux te dire l'idée 
qui m'eſt venue. Nous ſavons, par. la perte de Laurent, 
combien il eſt cruel de ſe voir {eparer de ceux que l'on 
aime. La pauvre femme ſouffre surement encore plus 
que nous, puiſque c'eſt plus qu'un ami qu'elle a perdu, 
Nous ne pouvons pas nous rendre Laurent, mais nous 
pouvons au moins Ini rendre ſon fils. J'ai fait pour mon 
oncle de petits travaux qu'il veut recompenſer, en me 
donnant une belle robe: je lui demanderai ma robe en 
argent comptant. Travaille de ton cot6, ſans perdre une 
minute, au deſſin que tu fais pour mon papa. Je ſais f 
qu'il doit te le bien payer. Nous reumrons nos petites ' 
8 & nous en acheterons le congꝭ du nouveau ſol- 


dat, a Vintention de Laurent. Si Pon eſt recompenſe f 
dans une autre vie du bien qu'on a fait dans celle- ci, cette 1 
bonne œuvre paſſera ſur ſon compte, puiſque c'eſt lui qui — 

nous Pa inſpirte ; & il ſaura que nous Paimons toujours, | 
quoiqu'il ſoit mort, C'eſt la meilleure maniere de prier U 
pour lui. Je dois partir d'ici dans huit jours pour re- = 
tourner A la maiſon, nous arrangerons enſemble notre * 
projet, & nous chargerons notre papa de Pex&cuter, Il wy 
ſera suremeat bien-aiſe de nous ſervir. Cette eſperance or 


eſt la plus douce conſolation que je puiſſe me donner, en 
attendant le plaiſir de te revoir. Adieu. Je t'embraſſe avec 
la nouvelle amitie que tu me demandes, & qui durera 
toute ma vie. | 


CAMILLE DE VALLIERE. 


FAVORI. 


VORI. 
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Lettre de Didier de Lormeuil d Fulictte ſa ſwur. 
Ma cHERE SOEUR, 
OMME je te vois d'ici prendre un air d'importance, 


de recevoir d&a de ma part une lettre, lorſque je viens 
a peine de franchir le ſeuil du logis ! Cependant ne fois pas 


ſi fiere de cet honneur. L*Epitre n'eſt pas proprement 


Ecrite a cauſe de toi, mais a cauſe de mon joli ſerin. Ja- 
vols oublie de te le recommander en partant ; & je ſais de 
petites Demoiſelles qui, ayant les objets continuellement 


ſous les yeux, les oublieroient mille fois, fi Pon n'intere(- 


ſoit leur mEmoire, en flattant un peu leur vanite., Sache 
donc que de ma pleine puiflance je te nomme gouverneur 
de Favori, & t'accorde Ja ſurintendance generale de ſa 
Maiſon. Prends bien garde à ne pas le n&gliger, fi tu ne 
veux que je te rẽvoque. Il eſt bon de te preſenter une 
rèflexion toute ſimple. C'eſt qu'il ne fe nourrit pas plus 
que nous de Pair du tems; que ſans manger & ſans boire, 
il ne peut pas vivre; que s'il ne vit pas, il ne pourra 
point chanter; & que s'il ne chante plus, ni toi, ni moi, 
nous ne pourrons l' entẽndre: ce qui ſeroit bien dommage. 
je crois auth devoir te rappeller le ſervice qu'il te rendit 
autre jour, lorſque tu brouillois tous les pas de ton me- 
nuet, en ſuivant ſes cadences, au lieu de ſuivre celles de 
la Pochette de M. Dupre. Le petit coquin ſe mit a faire 
un tel tintama're, que M. Dupre tourna toute ſa colere 
contre lui, oubliant de te faire les reproches que tu meri- 
tois pour ton étourderie. Voila, je penſe, des raiſons 
aflez fortes pour t'engager a lui donner toutes ſortes d'at- 
tentions. Mais fi la muſique & la reconnoiſſance ne peu- 
vent rien ſur ton cœur de bronze, je n'ai plus que le grand 
coup d'éloquence a frapper....” Tremble, tremble, ma 
ieur! Regarde-le deja comme mort. Oui, mort. Com- 
ment ſoutenir cette affreuſe image } Vois ſes jolies petites 
pattes levees en Pair, ſes alles immobiles, ſes yeux & ſon 
petit bee fermes pour toujours. Vois le couches ſur le dos 
dans la petite boſte qui lui ſert de cercueil, couvert de 
fleurs de Soucis & de 1 avec des branches 
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de Cyprès. Tout le monde vient pleurer autour de ſa 
tombe. On demande quelle main cruelle Va plonge dans 
la nuit infernale. Une voix ſe fait entendre: C'eſt moi, 
c' eſt moi, barbare que je ſuis! & tu te jettes toute é che- 
velee ſur fon cadavre..... Tu pleures, n'eſt- il pas vrai? 
Triomphe! Triomphe Je n*ai plus rien a craĩndre pour 
ſa vie, ni pour le fepos de ton eſprit. Outre ſa nourri- 
ture ordinaire, n'oublie pas de lui donner un morceau de 
biſcuit & de ſucre. Tu feras fort bien auſſi de couvrir fa 
- cage de verdure, pour adoucir, les regrets qu'il doit avoir 
de mon abſence. Comme je me flatte que tu exerceras 
digneinent les grandes fonctions que je te conſie, je t'en- 
verrai, pour te recompenſer de ton zele, un journal de 
mon petit voyage. Tu y verras des Evenemens dignes 
de patter à la poſterite, Adieu, ma chere ſœur, je quitte 
le ton du badinage pour t'embraſſer de toutes mes forces, 
& t'aſſurer des tendres ſentimens avec leſquels je ſerai 
toute ma vie, | 
Ton frere & ton ami, 


DiptER DE LORMEVIL, 


Re ponſe de Juliette de Lormeuil a la Lettre precldente. 


Mon crer DibitER, 


VRAIMENT il faut avoir un petit orgueil auſſi 
plaiſant que le tien, pour imaginer qu'une ſœur doive ſe 
trouver ſi fière de recevoir une lettre de fon frere. Il me 
ſemble que toute la gloriole devroit etre de ton cote, pour 
avoir une fois remph ton devoir fans te faire tirer Poreille 
- quoique tu en perdes auſſi-töt le mérite, en diſant que 
c'eſt à cauſe de ton petit criailleur que tu m*6&cris. Tu 
n' avois pas beſoin de me faire a ſon ſujet des recomman- 
dations ſi preſſantes, ni d'employer de ſi belles figures de 
rhetorique, pour m' mouvoir en la faveur. II inſpire aſ- 
ſez d'intéret par lui-mème. Ainſi, ſois tranquille ſur le 
join que je vais were de le bien traiter. ſe ne rem- 
plirai point, il eſt vrai, ſa mangeoire par-deſſiis les bords, 
a 


example de certains gargons de ma connoiſſance, pour 

Pexpoler a crever de gogaille, s'il Eroit, comme eux, ſur 

ſa bouche, & auſſi peu reſlechi. Peut-etre voudroient-ils 

encore nous faire croire que -*eſt par exces de tendreſſe 

qu'ils Paccablent ainſi de proviſions, loriqu'ils n'ont your 
| qu 


FAVORI. 197 
qu'à ſe debarraſſer tout d'un coup pour huit a dix jours 
d'une attention qui les importune. Non, non, je lui ren» 
drai des foins plus aſſidus. Je veux qu'il ait des provi- 
ions fraſches tous les matins. Lorſque j'ai nettoye ſon 
buffet, j'y ai trouve du grain au moins pour trois mois, 


ſans compter celui qui Etoit repandu à dix pas a la ronde. 
Il faut convenir que le petit drole eft un fi franc diſſipa- 
teur, qu'il en jette plus de cote & dautre avec fon bec 
dans une heure, qu'il n'en goberoit dans un jour. Pour 
le fond de ſa cage, graces à ton adreſſe, ou a ta prodiga- 
lite pareſſeuſe, c'etoit comme un Etang forme par le de- 
bordement de Pabreuyoir. Le pauvre Favori n'oſoit y 
deicendre, tant il avoit peur de s' noyer! Comme il a 
paru joyeux, en revoyant la terre ferme! Il trembloit en- 
core de s' hazarder a la legere. Ce n'eſt qu*apres avoir 
bien Eprouvee. d'une patte, en ſe tenant de l'autre aux 
barreaux, — y a pris une entiere confiance. De cette 
maniere, fans aucuns fraix, j'ai agrandi ſon logement 
d'un rez- de- chauſſee; car il ne ſe-tenoit plus que ſur les 
deux perchoirs, crainte de falir ſes jambes & ſa queue. 
J'ai rẽpandu ſur le fond de la cage une couche de ſable 
fin, & je Vai garnie tout- au-tour de mouron; enſorte 
qu'il ne tient plus qu'à lui de fe croire dans un joli bot- 
quet. Ecoute, mon frere, a l'avenir tu prendras ton 
parti; mais c'eſt moi qui me charge de ſon entretien. je 
venx que ſon palais te ſerve de modele d*ordre & de pro- 
pretẽ pour ton appartement. En voila, je crois, afſez pour 
calmer les inquietudes que tu m'as temoign&zs ; Yen at 
d'autres de mon cote, dont je vais te faire part. Tu es 
uv peu étourdi, & nous avons pour voiſin un chat noir 
fort aviſe. Prends-y garde a ton retour. J'ai obſerve 
qu'il avoit pris pour Favori une tendreſſe qui m*Epou- 
vante. Hier au matin, j'avois, en entrant, laiſſe la porte 
ouverte; il ſe gliſſa tout doucement a ma ſuite, Aprés 
avoir rendu mes devoirs à l'oiſeau, je me mis à feuilleter 
un peu tes livres. Tout-à- coup j'entendis derriere moi 
un tendre miaou. Je me retournai. J'apperęus le ſcelerat 
juché ſur le dos d'un fauteuil, vis-a-vis de la cage. II 
regardoit Favori d'un eil careſſant, mais hypocrite, II 
tortilloit moëlleuſement fa queue, & ſembloit lui dire: 


O mon cher petit oifeau ! viens te percher ici a mon 


cote: ou bien, attends-moi, je vais ſauter legerement ſur 
ta cage. Vois les douces pattes de velours que Jai pour 
| K 3 te 
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te careſſer. (Remarque bien qu'a ces mots il cachoit 
ſoigneuſement ſes griftes :) Je te dorloterai tout le long 
de la journce, en te preſſant contre mon tendre cœur. 
Ne t'effraie pas de mes longues mouſtaches, elles ne pi- 
quent point, It y a par- deſſous une petite bouche, avec 
laquelle je baiſerai fi johment ton petit bec! Viens, viens, 
mon ami.“ Que penſes-tu que Favori repondoit à tous 
ces beaux diſcours ? Rien. Mais on voyoit clairement a ſa 
mine que le petit matois n*en Etoit pas la dupe ; & j'ima- 
gine qu'a la place du chat, il pourroit fort bien Etre un 
auſſi grand fripon, E ſt- ce que tu lui aurois donne de tes 
legons de coquinerie ? II baiſſoit, ii relevoit ſa tete ; il 
ſecouoit ſes plumes; il jettoit un eil de mefiance fur. 
POrateur, & de confiance vers moi, comme s'il etit voulu 
dire: * Je te connois, méchant. Tes Paroles mielleuſes, 
tes pattes de velours, ta petite bouche cachée ſous tes 
mouſtaches, ſont auſſi perfides que ton tendre cœur de 
chat. Tu peux tromper une pauvre ſouris. Mais moi ? 
oh, que non! Je me moque de tes ruſes, & je ne crains 
pas ta malice. Jai ici une amie pour me ſecourir,” Et 
ſoudain il ſe mit a crier a plein goſier: Cuic, cuic, cuic, 
cuic! Je le compris à merveille. Sans faire ſemblant de 
rien, j'allai vers une cuvette pleine d'eau; & je fis au 
tendre matou une ſi bonne aſperſion, que j'cteignis tout 
d'un coup le feu de ſon amitie; car en deux ſauts il fut a 
bas du fauteuil; & il ſecouoit ſon poil humide, comme 
s'il avoit eu des friſſons de fievre. Profite de cette obſer- 
vation, s'il venoit te faire incoguito 1a viſite, lorſque tu 
ſeras ici. ; a 

Cet animal doucerenx, a qui tant de perſonnes reſſem - 
blent dans le monde, me rappelle une ariette de notre 
ami dans une petite comédie manuſerite qu'il tient au 
fond de ſon porte · feuille. Je te l'envois pour te prier de 
la faire mettre en muſique, fi tu connois quelque bon 
compoſiteur dans le pays. 


; De ces gens aux airs chatemites 
amais, jamais n'attendez rien de bon. 
Toutes ces mines hypocrites 
Cachent un cœur fripon. 


I a - 8 ; \ 


_ ATTAQUE., 
ſe crois voir autour d'une table 
n chat roder legerement ;, 
D'un ragoiit Podeur agreable 
A frappe mon gourmand. 
Le voila, d'un air de fimpleſle, 
Qui vient à vous: 
Sur vos genoux 
Il faute avec ſoupleſſe. 
Puis de ſa queue il vous careſſe, | 
Puis il fait le gros dos, puis miaule tout doux. 
Puis de ſa patte 
11 vous flatte, 
Eh, qui croiroit qu'il penſe a mal, 
Le Pauvre animal! 
Sur le morceau qu'en ſon cœur il deyore, 
| L*adroit Caffard ! | 
| Il n'oſe encore | 
Qu'en deſſous jetter un regard; 6 
Mais un moment tournez la tete, 
Zeſte ! l'agile bete 
A deja fait ſa part. 


* 


De ces gens aux airs chatemites 
Jamais, jamais n'attendez rien de bon. 
Toutes ces mines hypocrites 
Cachent un cœur fripon. 


Pattends avec une vive impatience le journal curieux 
de ton voyage, que tu m*annonces, Je vais demain diner 
a la campagne avec maman, S'il nous arrive quelque 
choſe d' intẽreſſant ſur la route, je m*engage a t'en faire 
le recit. Puiſque tu vas à la poſterits, je ſerai charmée 
de partager avec toi admiration de nos derniers neveux. 
En attendant, je veux que tu ſaches en particulier que tu 
n'auras jamais de meilleure amie que ta ſœur. 


Jux IETTE DE LonMEVIL. - 


Seconde Lettre de Didier de Lormeuil d Fullette ſa ſour. »- WM 


JE te remercie, ma chere ſœur, de la jolie lettre que 
tu m'as Ecrite, pour me tirer de mes inquietudes. La 
ſcenedu chat noir & de mon ſerin m'a beaucoup amuſe, 
J'ai trouve le diſcours my Matou aſſez adroit, mais le cuice 

4 cui 
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cauic de Favori bien plus Eloquent, puiſqu'il a produit la 
g deroute de fon ennemi, grices a ta valeur ineroyable. Tu 


morxiterois, pour cet exploit, d'avoir une cuvette dans ton 
__ecuſlon, | 
J'ai travaille pendant trois jours au journal de mon 
voyage, que je tai fait eſperer pour recompenſe de tes 
. Joins. Mon papa trouve fort bonne I\id6e de nous com- 
muniquer nos aventures. Il dit que nous acquerrons, par 
ce travail, Phabitude d*ecrire avec aiſance, & de reflcchir 
tur tout ce qui frappe nos regards. Ma relation lui a 
paru tres-fidele ; & il defire vivement de voir celle que tu 
m'as promis de ton diner a la campagne avec maman, 
Frederic & Louiſe auront ẽté surement de la partie. Que 
de folies vous aurez fait enſemble! Mais quand tu ne me 
parlerois que des tiennes, je te connois en fonds pour me 
donner un chapitce aſſez etendu. Afin de t*engager a me 
Penvoyer plus vite, je vais me hater de rafſembler les 
morceaux de mon hiſtoire de grand chemin, Epars ſur vingt 


chiffons de papier. Tu la recevras dans quelques jours. 


| 

| 

Adieu, je t'embraſſe en attendant, & ſuis pour toute ma f 

Br e | ] 
Ton frere & ton ami, t 
Dipiter DE LORMEUIL.. C 

2 SRC os 0 

Reponſe de Juliette de Lormeuil à la Lettre precedente. f 

A QUOI penſes-tu, mon cher Didier, de me faire c 

|, Ff long-tems attendre le Journal de ton expédition? I 
Eſt ce que tu ſerois alſe comme Gulliver, dans quelque f 

le inconnue, pour avoir tant de. choſes à me raconter.? y 

Pai bien reconnu l'ordre admirable dont tu te piques, a e 

tes vingt chiffons de papier, Epars ſans doute dans tous 9 

les coins de ta chambre. Heureux encore ſi le petit chat 1 

de la maiſon ne s' eſt pas diverti des plus belles parties de 7 

ton ouvrage! Je ne ſerois point etonnee d'y trouver de F 

- larges lacunes, ou de te le voir entamer par la fin, avec la b 
precaution de mettre la queue tout au commencement q 
ceͤ'e qui vaudtoit bien le grand chapitre de mes fohes.. Je C 

ne fais ſi la cuvette figureroit bien dans mon ecuſſon ; d 
mais je crois que les feuilles de la Sybille, dont tu m'en- I 
tretenois l'autre jour, pourroient te compoſer des armoiries pi 

aſſez parlantes. Puiſque mon papa ſemble deſirer de voir ti 

ma relation, je m'empreſſe de te la faire paſſer, ſans at- 11 


tendre 
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I tendre la tienne; car je ſerois fache de le renvoyer peut- 

etre aux calendes, comme le dit le bon La Fontaine, Em- 

1 brafſe-le bien reſpectueuſement de ma part ; & tu le prie- 
ras enſuite de te rendre tendrement tous les baiſers que tu 

1 lui auras donnes pour moi. | 

8 JULIETTE DE LORMEVIL, 

a P. 8. Tu trouveras ci · inclus mon Journal. 

r 

1 2 
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e 

C N ra pas beſoin de faire une route fi longue que la 

8 tienne, pour avoir auſſi des- aventures. Nous ve- 

< nions à peine de paſſer les premicres barrieres, lorſque 

O nous rencontrames ſur le chemin un berger qui conduiloit 

4 ſes moutons. Notre cocher, croyant ſon honneur com- 


promis de ceder le pas a un vil troupeau, pouſla ſa voi- 
ture tout au travers de la foule. Les pauvres moutons 
qui paſſent pour avoir un cceur fort honnète, mais un 
eſprit aſſez borne, ne ſachant quel parti prendre, ſe jet- 
toient entre les jambes de chevaux, & juſques dans les 
rayons de la roue. Le berger crioit a pleine tete au co- 
e cher d'arreter; & le cocher, ſourd a tous ſes cris, ne ral- 
? lentiffoit point ſon grand trot. Comme le vent Etoit aſſeꝝ 
2 frais, notre voiture Etoit ferme de toutes parts. Frederic 
g voulut {avoir comment les moutons ſe tireroient de cet 
a embarras. Malheureuſement il avoit oublie que pour re- 


8 garder par une portiere, il faut d' abord en baiffer la glace. 
it Il alla donner du front contre le cryſtal fragile, qui fe 
e rompit aufli-t6t en mille pieces. En retirant ſa tete de 
e la fenetre qu'il venoit de s'ouvrir, un éclat de verre. le 
A blefla lẽgerement à la joue. II y porta ia main; & de 
| quelques gouttes de ſang qui couloient de fa blefſare, il 
e ic barbouilla ſi bien tout le viſage, qu'il avoit Pair d'un 
; de ces petits gargons qui courent les rues en maſcarade a 
1- la fin du carnaval. La tendre Louiſe, à cette vue, ne dame 
58 pas que ſon frère n' eùt laiſſẽ tomber fon nez au milieu du 
ir troupeau, & fe mit a crier: Ah, mon pauvre Frederic, . 
t mon pauvre Frederic ! juſqu'à ce que maman, avec un 
e K 5 peu 
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peu d'eau de meElifſe qu'elle rẽpandit ſur ſon mouchoir, 
elt nettoye ſon barbouillage, & rendu à ſa petite mine cet 
air eſpiegle que tu lui connois. Eh bien, mon cher Di- 
dier, qu'en dis-tu? Il me ſemble que Peſprit d"<tourderie 
ne degenere point dans les gargons de notre famille; & 
voila ton frere qui ſoutient deja dignement ta reputation, 

Il ne fe paſſa rien de mẽmorable depuis cet Evenement, 
juſqu'à notre arrivee dans la maiſon de notre chere nour- 
rice, cette bonne Marguerite, chez qui nous allions diner, 
Apres avoir regu ſes tendres careſſes, nous allimes nous 
promener dans les champs, En paſſant toute ſeule le long 
d'une haye, Jappergus de pauvres oiſeaux dont la patte 
ſe trouvoit priſe dans un perfide lacet. Ils agitoĩent pi- 
toyablement leurs alles, & ſembloient me demander leur 
liberte. Tu penſes bien que je ne füs pas inſenſible à 
leurs triſtes prières. Je rompis leurs chaines, & j'eus le 


plaifir de jouir de leur reconnoiffance- dans les tranſports 


de joie qu'ils faiſoient eclater en s'envolant. Ce mouve- 
ment de pitie ne fut point du govt d'un petit payſan du 
voifinage, qui avoit fonde d*avides eſperances ſur la vente 
de ſes priſonniers; & leur deliverance, comme tu le ver- 
ras, faillit nous coùter aſſez cher. 


Le ſoleil, vers Pheure de midi, avoit diffipe les brouil- 


lards.. La journee fe trouvoit fi belle, que maman voulut 
nous faire gotiter toutes les dclices d'un repas champetre, 
Le diner füt fervi dans le jardin. Marguerite nous avoit 
régalée d'une excellente ſoupe au lait. Au moment od 
Frederic, ſuivant la liberté des manieres de la campagne, 
portoit ſon aſſiette a la bouche, pour s' pargner la peine de 
Pexercice de ſa cuillier, voila tout-à- coup une groſſe 
dierre qui, Patteignant fur le bord, la renverſe ſur la ta- 
bie, & en faite rejaillir une roſẽe blanche qui nous Ecla- 
bouſſe a la ronde, Il auroit fallu nous voir jetter les uns 
ſur les autres, tout palpitans de frayeur, comme ſi Jupiter 
elit laifſe tember au milieu de nous un de ſes foudres. Le 
mari de Marguerite, qui n'eſt pas homme a s'effrayer du 
bruit, courut a la porte du jardin pour attraper le Dieu 
du tonneire, & lui renvoyer fon carreau. Mais le Dieu 
ſemblable à ceux de la fable, qui ſe jouoient fi bien des 
pauvres mortels, $*&toit rendu inviſible, Notre hote eut 
beau reſter a la porte en ſentinelle, il n'y gagna rien que 
de nous garantir du peril d'etre foudroyés une ſeconde 
fois, | 
a | Notre 
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Notre diner venoit de finir, je me diſpoſois a rendre 
une viſite d'humanité à toutes les haves du canton, lorſ- 

ue maman nous avertit qu'il falloĩt ſonger a la retraite. 
Nous remontames a regret dans notre voiture apres avoir 
fait a la chere Marguerite nos petits cadeaux. Il ne fut 
jamais fi une belle ſoirẽe. Du haut d'une montagne od 
nos courfiers fumans s' ᷑toient arretes pour reprendre ha · 
leine, nous eùmes le plaifir de voir un vaſte horizon cou- 
vert de nuages des plus brillantes couleurs. Le ſoleil qui 
ſembloit ſe rẽjouir de Pacces que Frẽderic lui avoit ouvert 
pour arriver immediatement juſqu'à nous, coloroit, par 
reconnoiſſance, fon front & celui de Louiſe de toute la 
pourpre de fes rayons. On auroit cru voir ces belles faces 
dorées de Chérubins qui parent les autels. | 

Les moutons de la matince avoient apparemment donne 
Palarme a leurs camarades, car nous n'en trouvames point 
a notre retour. Il ne ſe preſenta fur notre paſſage qu'une 
troupe d'àneſſes, avec quelques anons de la figure la plus 
ingénue que tu puiſſes te repreienter. Nos chevaux qui 
crurent appareminent y reconnoitre un air de famille 
voulurent a toute force leur cẽder le haut du pave, & 


fit ent mille ſoubreſauts & mille courbettes en leur hon- 


neur, Mais notre fier cocher ſoutint a merveille la gloire 
de ſon ſiége. Il leur perſuada du bout de fon fouet qu'ils 
ctoient des perſonnages d'une plus haute importance; & 
qu' ayant le pas ſur eux dans tous les livres d'hiſtoire na- 
turelle, ils devoient le conſerver ſur les grands chemins. 
II fallut bien ſe rendre à des raiſons fi frappantes; & ils. 
nous conduiſirent ſans autre malencontre au logis. | 


77 roifieme Lettre de Didier de Lormueil a Fuliette, 


IL n'eſt pas etonnant, ma chere ſœur, qu'on ſe tire fi 
eſtement qu recit dun voyage od l'on n'a eu A faire qu'a 
des betes à petites cornes, ou a longues oreilles, à un 
etourdi qui caſſe les vitres, & a un poliſſon qui vous jette 
des pierres. Si tu appelles cela des aventures, je ne ſais 
quel titre aſſez magniſique tu trouveras pour les miennes. 
D'après ce qui m'elt arrive pour n'avoir traverſé qu'un 


village, tu peux juger aiſement de ce que j'aurois eu a te 
raconter dans une plus longue expẽdition. Je commence 


a croire que du tems des Chevaliers errans, j'aurois pu 
faire une brillante figure ſur ce globe, & chanter moi- 
| K 6 | 
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meme mes hauts faits, de peur que perſonne ne s*aviiit de 

les ceiebrer a ma fantaifie., et D (431 (xt 714 7 wah 
En voici un petit Echantillon que je ſoumets intrepide- 

ment A ta cenſure : on plutot, je t*engage, pour tes plai- 


firs, a le lire avec ſoin, pour ne perdre aucune de ſes rares 
beautẽs , | 


* 
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IN roulions depuis un quart d*heure en filence 
dans notre voiture, avec la meme vitefle que les 
nuages qui couroient ſur nos tetes. Je bẽniſſois la me- 
moire de celui qui, le premier, inventa cette maniere 
agreable de nous tranſporter d'un endroit à l'autre ſans 
Eprouver de fatigue, en attendant qu'on perfectionne le 
projet de nous voiturer encore plus doucement par Jes airs 
dans un bateau volant, ou ſur des ballons. L'aſpect de 


la campagne ſurprit enſuite ma penſee. Tous les arbres 


Etoient dEpouilles de leur parure. A peine y reſtoit-il 
quelques feuilles jaunes, ou rougeitres, qui n*attendoient 
que le moindre ſouffle du vent pour devenir ſon jouet. 
Les tendres accens du Roſſignol, le concert joyeux des Pin- 
cons & des fauvettes ne rempliſſoient plus les bocages : on 


n'entendoit que les cris glapifſans des Corbeaux & des Cor- 


neilles qui fuyoient A tire d'alle, effrayes par le bruit de 
la cognee du bucheron. Au lieu de ce grand rideau de 
verdure qui preſentoit de toutes parts la richeſſe & la 
gaite, on ne decouvroit à travers les tetes chauves des 
arbres, que des chaumieres a demi-ruinees, & des villages 
enveloppes de fumee & de brouillards. Des femmes occu- 
kes A ramaſſer des branches. de bois mort, quelques la- 
eke trainant la herſe ſur leurs guerets, des ramiers 
ſauvages qui cherchoient dans l'ẽpaiſſeur du chaume les 
grains Echappes aux glaneuſes, ètoient les ſeules creatures 
vivantes qu'on appergut de loin en loin ſur les champs. 
Rien ne conſoloĩt nos regards attriſtes que les jeunes ſe- 
mences deja verdoyantes, qui s*<levoient de la terre pour 
annoncer l' eſpoir d'une heureuſe moiſſon. 51 
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Nous fümes tires de la reverie od nous plongeoit ce 
ſpectacle melancolique par les mouvemens extraordinaires 
que nous vimes faire ſoudain a notre cocher. Sa redin- - 
gotte Etoit gliſſẽe de ſon fiege ſur Pune des petites roues 
qui l'emportoit autour de ſon eſſieu, comme des ailes.d'un 
moulin a vent. Apres bien des tours, il vint à bout d'en 
faifir une manche, & la tiroit a lui de toutes ſes forces, en 
criant d'une voix enrouce : O ma redingotte! ma redin- 
gotte | Je me jettai precipitamment a la portiere pour re- 
garder; mon chapeau tomba, & je me mis à crier: O 
mon chapeau, mon chapeau! Geoffroi de ſon poſte en- 
tend nos lamentations, & ſe penche ; ſon bonnet fourre 
lui echappe.. Il ne crie point: O mon bonnet! mon bon- 
net! mais en voulant le rattraper dans fa  chilte, il ſe 
renverſe lui-meme a terre de toute fa longueur. Heu- 
reuſement pour le malheureux que ce fut dans un large & 
profond bourbier bien douillet; car autrement je ne ſais 
ce qui ſeroit arrive de ſa vie, au moins de ſon nez, de ſes 
pents & de fon menton. Il n'avoit fallu qu'une minute 
pour toutes ces cataſtrophes, Mon papa &toit le ſeul qui, 
dans toute cette bagarre, n'ent pas perdu Peſprit. II 
baiſſa la glace de devant; & ſaiſiſſant les -renes dans les 
mains du cocher, il arreta les chevaux. Le cocher def- 
cendit, & degagea de l'eſſieu 1a redingotte. Mais quelles 
furent ſes triſtes doleances lorſqu'il vit au milieu de la 
taille un grand trou, par ol ſa tete ẽnorme auroit pu paſ 
ſer, avec toute la friſure d' un petit-maitre. Geoffrot de 
ſon cõtè avoit la bouche fi empatee, qu'il ne pouvoit arti- 
culer un ſeul mot. O ma ſœur, & tu Pavois vu ſous ce 
maſque eſſayer de rire pour me tranquilliſer ſur ſa cul- 
bute ! Il ne faiſoit qu*eterneur, cracher, & ſe frotter avec 
les mains les genoux & les coudes. Son habit, autrefois 
tout verd, ne l'ẽtoit plus que par derriere: il avoit l'air 
d'une perruche griſe, a demi - doublée de perroquet. II 
retourna quelques pas en arriere, pour chercher ſon bon- 
net de peau de renard. Par bonheur qu'on y avoit laifle 
tenir la queue de l'animal, pour figurer en forme de pa- 
nache, C'eſt elle qui le fit decouvrir, & qui ſervit à le 
repecher de l'ornière profonde ou il s'etoit englouti. II 
fallut le tordre & le retordre, pour qu'il -put Pemporter 
ſous ſon bras. On rattrapa auſſi mon chapeau, a qui le 


vent faiſoit faire mille ſauts perilleux en avant & en ar- 


riere, Mais il ne perdit rien a toutes ces cabrioles; au 
| contraire, 
MY 
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contaire, il y gagna une Epaiſſe calotte, qu'il a ſu con- 
ſerver en partie, à la barbe de toutes les broſſes de la 
maiſon. | | | F 
Quand nous ſùmes remontes dans la voiture, & que tout 
fut retabli dans ſon premier ordre autour de nous, il fut 
d'abord queſtion de faire de la philoſophie tur toutes ces 
diſgraces. Mais apres en avoir eſſayé de la plus ſérieuſe, 
il nous vint dans l'eſprit que le parti le plus ſage Etoit 
ut-Etre de prendre la choſe gaiement, mon papa tira de 
la bourſe des conſolations pour le cocher. De mon cote, 
Je vis bien que Geoffroi n'etoit en peine que de fon bon- 
net, 3 Phabit etoit de la livre de la maiſon, Je 
lui ſis un ſigne qui le remit en belle humeur; & tout le 
monde continua la route, comme ſi rien ne fùt arrive, - 
Nous étions pres d'entrer dans un village, lorſque nous 
appergumes un vieux ſoldat aſſis ſur une pierre au bord 
du chemin. II avoit une de ſes jambes plice en arrière 
ſous lui, & l'autre, qui étoit de bois, toute roide, & ten- 
due en avant. A fa gauche étoit une longue bequille, A 
ſa droite un grand chien noir. Mon papa qui fait pro- 
feſſion d*aimer les ſoldats les mieux eftropits; le ſalua d'un 
air de bienveillance, & me donna une piece de vingt- 
quatre ſols, pour la jetter en paſſant dans ſon chapeau: 
ce que je ſis, ſans me vanter, avec aſſez d' adreſſe. La 
voix de ſa reconnoifſance fut {i haute, qu'elle reveilla une 
femme, de tres-mauvaiſe mine, qui dormoit tout pres dela 
ſur un tas de paille. Elle ſe mit à conrir apres notre voi- 
ture, & Patteignit au moment ol: nous en deſcendions 
pour entrer dans l'auberge. Ah, Monſieur, dit-elle a mon 
papa, vous placez bien mal vos charites ! fi vous donnez 
de fi belles aumones a un vieux ivrogne, que ferez-vous 
ur une brave femme, comme je le ſuis, qu'i n'a pas bue 
de vin depuis dix ans? Mon papa, dont l'eſprit s'étoit 
occupe de bien des choſes dans cet intervalle, ne ſonge- 
oit plus a Pinvalide, & la regardoit d'un air &tonne. Oui, 
oui, Monſieur, reprit-elle c'eſt de ce vieux ivrogne de 
ſoldat que je parle. Jai bien entendu comme il vous re- 
mercioit pour une piece de vingt-quatre ſols que le petit 
Monſieur lui a jett& de votre part; je gagerois qu'avant 
| la nuit il VPaura toute bue en eau-de-vie. Et puis n'avez- 
. vous pas vu ce grand chien noir qu'il a toujours A ſon cote? 
Un mendiant nourrir un chien! Neeſt ce pas voler d'au- 
tres malheureux ? Finiflez, lui repondit mon papa, d'un 
| ton 
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ton ſevere. Pourquoi me dire du mal d'un homme qui a 
beſoin comme vous de ma pitie; 9S'il aime un peu Peau- 
de-vie, je le pardonne aun vieux ſoldat. Tandis que 
nous ſommes aſſis à notre aiſe au coin du feu, il faut que 
ces braves gens ſupportent le vent, la neige, la pluie, 
toutes les rigueurs de Ihiver. Il n'eſt pas ſurprenant 
qu'ils aient recours a une boiſſon qui les rechauffe, & 
qu'ils s'y accontument. Pour ſon chien, c'eſt peut-etre 
Punique attachement qu'il ait dans le monde; c*eſt fon 
compagnon fidelg, le icul ami qui prenne part a ſes 
bonnes ou mauvaiſes journees, En achevant ces mots, il 
lui donna, fans la regarder, une piéce de deux fols, Elle 
la regut d'un air dedaigneux, & $*en retourna en grognant 
tout le long du chemi. | Cette vilaine femme m''avoit 
donne de Phumeur, Je ſuis bien {iche, cCis-je a mon 
papa, que vous Payez ſecourue de la moindre choſe. Dire 
des injures à ce pauvre ſoldat, & lui envier votre aumone! 
il faut ètre bien m&Echant ! Tu as raiſon, mon fils, me rẽ- 
pondit-il. Celui qui veut Emouvoir ma pitié envers lui 
aux CEpens d'un autre, ne fait qu*exciter mon indigna- 
tion. Cependant je la vois dans le beſoin, & j'oublie fon 
mauvais naturel. Elle en eſt aſſez punie par elle- meme. 
Sans la méchanceté de ſa langue, je lui aurois donne au- 

tant qu'a lui. | 
Pendant ce dialogue, Paubergiſte nous avoit conduit 
dans une chambre, dont une croiee $*ouvroit ſur le che- 
min que nous avions parcouru, & l'autre, ſur la cour de 
Pauberge. En attendant qu'on nous apportat le diner, 
je me mis a la fenètre. Le premier objet que j*appergus, 
fut la vieille femme qui venoit de s'aſſeoir au pied d'un 
ormeau, tout pres de la maiſon. Elle tiroit de ſa poche 
une petite bouteille de vin, dont elle ſe mit a boire d'un 
grand courage. Jappellai mon papa, & je la lui fis re- 
marquer. Il m'impoſa filence, de peur qu'elle put nous 
entendre. Au meme inſtrut, nous vimes au loin le vieux 
ſoldat qui venoit vers nous, appuy é ſur ſa béquille, & 
ſuivi de ſon chien noir. Auffi-tot que la vieille femme 
lappergut, elle fit rentrer precipitamment la petite bou- 
teille dans ſa poche. Nous times curieux d*entendreleur 
entretien. La bonne mere! Ini dit Phomme a mouſtache 
en Pabordant, eſt-ce que vous voulez coucher là ſans di- 
ner? Vous n'avez donc pas faim d*aujourd*hm ? Oh, ce 
n'eſt pas la faim qui me manque, rEpondit-elle d'un ton 
| pleureur, 
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pleureur, c'eſt de quoi manger. ,. Bon, s'il ne tient qua 
cela, repliqua-t-il, j en ai pour nous deux. Alors s' tant 
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aſſis aupres d'elle, il fit gliſſer de deſſus ſon dos un vieux 
havreſac, & en tira un morceau de pain noir, ayec un bout 
de cervelat bien enveloppt dans du papier, qu'il lui pre- 
ſenta. 11 ne garda pour lui qu'un peu de pain & de fro- 
mage; encore à chaque morceau qu'il mangeoit, en don- 
noit-il a ſon chien, qui s' toit mis par-derricre, & qui 
tenoit ſa tète appuye ſur ſoa epaule, de Pair de la plus 
intime familiarite, 


Pendant leur repas, la m&chante vieille tourna la con- 


verſation ſur la durete des voyageurs, & dit que ce Mon- 
{eur qui venoit d'arriver a Pauberge, ne lui avoit donneE 
que deux liards. Cela ne peut pas etre, repondit l'hon- 
nete guerrier. Il m'a Pair d'un bien brave homme. Ap- 
paremment qu'il ne lui reſteit dans ſa bourſe que de l'or, 


qu'il ne pouvoit pas changer. Voyez ce qu'il m'a fait 


jetter par ſon fils. Une -picce de vingt- quatre ſols. La 
voila, Il n'en tombe pas ſouvent de ce calibre dans mon 
chapeau. Mais ne ſoyez pas en peine, vous en profiterez 
comme moi. Je ne ſais pas Etre heureux tout ſeul. Un 
bon repas demande un coup de vin. je n'en ai pas fait 
couler aujourd'hui une goutte dans mon eſtomae, malgre 
le froid ſale qu'il fait. Mais ma pauvre bourſe étoit fi 
plaite, que je Paurois enfilẽe dans le trou d'une aiguille. 
La voila devenue rondelette a préſent; & je ſuis en état 
de dẽpenſer aujourd'hui fix ſols, trois pour vous, trois 


ur moi. Le reſte ſera pour d'autres rencontres. Allons, 


a bonne mere, donnez-moi la main. 

Il ſe leva d'un air jovial, en diſant ces mots. La mé- 
chante vieille ſe mit a faire le bon valet. Elle lui pré- 
ſenta officieuſement ſa bequille, & careſſa ſon chien. Te 
crois que je l'aurois battue pour cette noire fauſſeté. Ils 


s'acheminèrent enſemble vers Pauberge, tandis que nous 


allions. nous poſter a la fenetre qui donnoit ſur la cour. 


Nous vimes bientot le ſoldat fe faire donner une rpquille 


de vin, & deux petits verres, dont il remplit Pun pour fa 
convive. Elle l'avala tout d'un trait. Mon papa ne put 
contenir plus long-tems ſon indignation, Fi! la deteſta- 
ble creature, cria-t-il a haute voix. IIs leverent tous 
deux la tete, La femme pouſſa un cri en nous recon- 
noiſſant; mais le ſoldat nen parut point déconcerté. 
Mon bon Monſieur, cria-t-il a mon papa, vous voyez 

comme 
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comme nous nous regalons a votre ſantẽ. Permettez que 
je vous la porte, continua-t-il, en öôtaut fon chapeau, 
celle de Monſieur votre fils auſſi. Je n'oublie perſonne, ft 
7 — qu'on ſoit, quand c'eſt d'honnètes gens. Grand 

ien vous faſſe Pami! lui rẽpondit mon papa. Vous avez 
un coeur tel que je les aime. Tout pauvre que vous Eres, 
vous ſavez obliger. Voici de quoi vous ſouvenir encore 
de nous (en lui jettant un &cu ſur la table;) mais pour 
ceux qui boivent le vin d'un brave homme qu'ils viennent 
de calomnier lachement... . . La méchante femme n'en 
attendit pas davantage, elle ſe retire la tete baiſſee, dans 
une extreme confuſion, | r 

Pendant notre diner, Phote nous raconta que le brave 
ſoldat, nommé Thierry, avoit ſervi trente aus; qu'il n'a- 
voit quittè les armes que par une ſuite du malheur arrive 
a ſa jambe, & qu'il avoit les certificats les plus honora- 
bles de tous ſes Ofſiciers. C'eſt lui, continua-t · il, qui 
maintient le bon ordte & le paix dans le village. Ses 
mouſtaches griſes en impoſent encore aux vagabonds. 
Tout le monde ſe feroit un-plaifir de lui donner du pain, 
sil vouloit le prendre; mais il n'en regoit point qu'il ne 
Pait merite- par quelques ſervices, comme des meſſages 
d'une paroiſſe à l'autre, dont il s'acquſtte avec autant 
d'intelligence que de fidelite, ' Je Paurois mis en colère, 
fi j avois refuſè de prendre ſon argent pour le verre de vin 
qu'il vient de boire, Il pretend que je dois vivre avec 
tout le monde des profits de mon tat; & que fi je lui 
donnois quelque choſe, je ſerois oblige de le porter fur le 
compte d'un autre; ce qui ne ſeroĩt pas juſte. Tous les 
matins il va de bonne heure avec une hotte de cailloux 
ſur les Epaules, remplir les ornieres faites la veille ſur le 
chemin. Vous avez dit remarquer comme il eſt bien en- 
tretenu. Il ne demande jamais rien; mais il n'eſt guere 
de voyageurs habitues ſur la route, qui ne lui donnent 
quelque choſe au paſſage ; & il le prend en conſcience, 
parce qu'il croit Pavoir gagnẽ. L*hiver, quand le froid 
eſt trop rude, il vient faire des ſabots d*enfans au coin de 
ma cheminẽe; & il les donne pour rien a ceux qui ne font 
pas en état de le payer, de peur qu'ils ne s enrhument. 
Seulement il les fait danſer devant lui pour ſa peine. 

Eh dien, ma ſceur, que dis- tu de ce bon Thierry? Ce 
dernier trait de ſon hiſtoire m'a fait tant de plaiſir, que je 
lui ai commande pour toi une paire de ſabots, que je 

| | prendrai 
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prendrai a mon retour. Comme tn es trap g6nereuſe, & 
Cailleurs trop loin de lui, pour le payer en-gambades, je 
me charge, 1 ton intention de le folder en monnoie de 
meilleur aloi. je veux lui en donner fix francs, afin que 
le cadeau ſoit plus digne de t' etre préſenté. Ils ne te ſe- 
ront pas inutiles pour courir cet hiver dans le jardin. 

Si je ne craignois que mon Journal u'eùt deja fatigue 


ta patience, j'aurois vraiment bien d'autres hiftoires a te 


raconter. Je te dirois comme, chemin faiſant, je mis a 
fin une grande aventure, par un moyen dont le Seigneur 
Don Quichotte, malgre toute ſa bravoure, n'auroit jatnais 
en l'eſprit de s'aviſer. Tu vas eroire, 'peut-etre, d*apres 
ce debut, qu'il y avoit un Enchanteur, ou tout au moins 
un Geant dans la querelle, & qu'il s'agiſſoit de la deſtinee 
de quelque illuſtre Princeſſe, & d'un grand Royaume à 
reconquerir. Eh bien non, ma chere Juliette, ce n' toit 
qu'une petite Dindoniere aux priſes avec un petit Che- 
vrier, pour defendre une petite pomme quelle venoit de 
cueillir. Apres m'etre in ftormè gravement de la cauſe de 


ce duel, je pris, comme tu le devines ſans peine, la de- 


fenſe du foible, mais en paroles; car heureuſemeut pour 
le fort, je n'avois ni lance, ni rondache; d'ailleurs, il 
faut auſſi te dire qu'il ẽtoit de tournure a roſſer, malgre 
toutes ces armes, le pauvre Chevalier. Je vis tout de 
ſuite que le perſonnage d' un Salomon, ou d'un Titus, al- 
loit beaucoup mieux a ma taille, je terminai le combat- 
au grand contentement des deux champions, en partageant 
entre eux les derniers reſtes du pate que maman nous 
avoit donnè pour la route. | 

Je pourrois encore te repreſenter la dẽtreſſe d*un mal- 
heureux lievre que nous vimes courir a travers les champs, 
pourſuivi par une mente de chiens & de chaſſeurs. 

Le pauvre animal, _ les avoir mis vingt fois en de- 
faut par ſes crochets dans la plaine, Etoit grimpe ſur la 
— d'une roche pendante tout-a-pic ſur des precipices, 

Jn chien furieux Vappergut dans cette derniere retraite, 
& eut Paudace de le forcer. Je les vis fe precipiter l'un 
& l'autre, & rouler enſemble tout dechires. . . . mais cette 
peinture eſt trop cruelle, n'eſt-ce pas? Paime mieux t'of- 
frir des images plus douces, en te parlant de la joie que 
notre arrive inattendue a fait naitre ici dans toute Ia 
maiſon. Si tes plaiſanteries malignes ne m*avoient pour 
jamais dEtrompe de Videe que j'ai voulu prendre query 
E ois 
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fois de mon merite, je me croirois un homme important 
a la maniere dont je ſuis feté. Il eſt plus modeſte de 
oroire que je ſuis redevable des ces ẽgards au ſouvenir que 
I'on a conſerve de ta viſite de I'annee derniere ; & je mets 
tout mon orgueil à te devoir ma conſideration. | 

Voila, ma chere ſœur, le récit peut- etre un peu trop 


detaille de mes diverſes aventures. La plus perilleuſe eſt 
celle od je me ſuis engage pour te plaire, en effayanr de 


te les decrire. Je n*aurois jamais cru en venir à bout. Je 
ne veux point te faire valoir mon travail. Je me flatte ce- 


pendant que tu m'en ſaurois quelque gre, fi je te difois 


2 l'on me ſonne depuis un quart-d*heure pour goũter 
es beignets qui ſe retroidifſent a m'attendre. Je ne erois 
pas que PFheroiſme; de” Pamitie fraternelle puiſſe aller 
guere plus loin, | 

Adieu, ma chere Juliette, je vais me divertir ici le 
mieux qu'il me ſera poſſible, pour que tu me retrouve 
plus gai, quand je retournerai pres de toi. C'eſt une at- 
tention delicate dont tu dois ſentir tout le prix, & qui te 
prouve le tendre attachement avec lequel je ſuis pour tou- 
jouis ton frere & ton ami, 


DIpIER DE LORMEUILs 


Derniere reponſe de Fulictte de Lormeuil a ſon frere. 


PAVOIS toujours oui dire que rien ne ſervoĩt comme 
les voyages a former l'eſprit. Ta relation vient de m'en 
donner une preuve, a laquelle J*eitos loin de m'attendre. 
Qui jamais eùt penſe qu'un petit Ecolier de rhetorique, 
comme toi, ſe criit deja Philoſophe pour avoir fait fix 
lieues ? Tu me diſois dans ta premiere lettre que tu deſti- 
nois le rëcit de ton voyage à la poſterite, Lorſque tu 
voudras l'envoyer a ſon adreſſe, je me charge de faire le 


deſſin de quelques eſtampes pour l'accompagner. Ta de- 


{cription de la compagne, dans cette triſte ſaiſon, me four- 
nira le ſujet d'un payſage d'autonne très-pittoreſque. 
L'opiniatre cocher qui, fans bonger de ſon ficge, tiraille 


par la manche ſa malheureuſe redingotte, le pauvre Geof- 


troi ſe relevant tout confus de ſob bourbier, mon petit 
ctoudi de frere, tete nue a la portiere, ſuivant des yeux 
lon chapeau dans ſes pirouettes, voila trois droles de fi- 
gures a peindre, tandis que mon papa toujours ye 2 
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ſon caraQere-de prudence, fera le contraſte de mes origi- 
naux, en ſaiſiſſant les renes, & arretant l'attelage. Tu 
penſes bien que je n'oublierai pas le diner ſous l'orme de la 
mechante femme, & du vieux ſoldat. Quelle bonne phy- 
ſionomie je veux donner à ce brave Thierry, & a ſon chien 
noir, mangeant amicalement fur jon (paule! Enfin, je 
terminerai ma galerie par la ſcene de la Dindòhière & du 
Chevrier. Mon frère ſera peint, comme tu te reprẽſentes 
toi- meme, jugeant gravement leur querelle, & les mettant 
d'accord avec des bribes de pate: II eſt vrai que je ne 
mettrai au-deſſous ni le nom de Salomon, ni celui de 
| Titus, que tu ne fais pas la moindre fagon a te donner 
avec ta modeſtie ordinaire, mais bien celui du nouveaux 
SAN CHO PAN HA. Ce qui ne laiſſera pas de te faire égale- 
ment honneur; car je n'ai guere vu dans ma vie de per- 
ſonnage d'un plus grand ſens. | 
Comme je me flatte que tu ne voudras jamais etre en 
reſte avee moi, je t*abandonne auſſi mon voyage, pour en 
tirer tels ſujets de deſſin qu'il te plaira d'y trouver. Je 
crois qu' ils pourroient faire tres -· naturellement le pendant 
des miens. D | | 
N'allois-je pas oublier de te faire mes remerciemens 
pour les jolis ſabots de la fagon de Thierry? Comme je 
ne me ſens pas en Etat de repondre à un cadeau fi magnt- 
fique, tu permettras que je te paie a ton retour, comme il 
ſe fait payer des pauvres enfans du village. Je reptte a 
cet effet un nouveau pas de rigodon, 8 
- Je ſuis infiniment touchce du ſoin génëreux que tu 
prends pour me conſerver ta gaite, Je te prie de croire 
que je ſuis capable de la meme dèlicateſſe. 
Adieu, mon cher Didier, nous ſommes, je penſe, à deux 
de jeu pour la malice. Je ne veux l'emporter ſur toi que 
par les ſentimens d'une plus tendre amitié. 
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For the Inſtruction and Entertainment of Youth. 

THE Childrens Friend, tranſlated from the French 
of M. Berquin; printed on a fine paper and large letter, 
in fix volumes, and illuſtrated with 44 beautiful engravings, 
price 11 1s bound. | 


The Friend of Youth, tranſlated from the French of 
M. Berquin, complete in two volumes, and ornamented 
with beautiful trontiſpieces, price only 6s 


The Hiſtory of Sandford and Merton, a new edition, 
embelliſhed with beautiful frontiſpieces, in three volumes, 


price 10s 6d bound, 


An Abridgment of Sandford and Merton, in one vo- 
lume, 12mo. 3s 6d bound. 1 5 


Sandford et Merton, traduction libre de L'Anglois, par 
M. Berquin, embelli d'un frontiſpice, -in two volumes, 


* 


The Childrens Miſcellany ; in which is included the 
Hiſtory of Little Jack, by Thomas Day, Eſq. 3s 6d 


Books printed for and ſold by B. Law and Son, 
in Ave-Mary Lane. 5 
1, A Grammar of the French Language, 28 


2. La Bonne Mere, contenant de petites Pieces Drama- 
tiques, chacune precedee de la De<tinition & ſuivie de la 
Morale entre la Bonne Mere & ſes deux Filles, avec des 
Traits Hiſtoriques & des Anecdotes convenables, 3s d 


- 


3. Practice of the French Pronunciation, Alphabetically 
exhibited, &. price 18 | 
4. Entertaining and In ſtructive Exerciſes, with the 


Rules of the French Syntax; the ſeventh Edition, 
price 28 


5. Le Guide du Traducteur, or the Entertaining and 
Inſtructive Exerciſes, rendered into French, price 28 


6, Neatly engraved on a whole ſheet, the French Verbs, 
Regular and Irregular, alphabetically conjugated, with 
Figures and Preliminary Obſervations, in an entire new, 
plain, and eaſy manner. Principally deſigned for thoſe 


who are taught privately, to avoid the tedious Learning of 
the Verbs, price 1s 6d | 


7. Fables Amuſantes, avec une table generale & * 
ticulicre des Mots, & de leur Signification en Anglois, 
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on POrdre des Fables, pour en rendre Ia Traduction 
RR plus facile a I*Ecolier, Dedicated, by permiſſion, to the 
Prince of Wales, the ſeventh edition, price as bound, 


8. The French Student's Vade M ecum, or a View of 

the French Perſonal Pronouns, ſhewing at fight their 
different order in a ſentence uſed affirmatively, both with 
and without an Interrogation, price 6d | 


9. The particular and common Terminations of all the 
Tenſes of the French Verbs, neatly engraved, price 6d 


10. Elements of French Converſation, price 1s 6d 


11. A Short Account of French Poetry, with Directions 
about the Manner of Reading French Verſes, price 6d - 


12. Lettres ſur POrigine & l'Antiquité des Langues, 
price 2s 6d ſewed. . 


13. Brevis ad Artem cogitandi introductio, ad inſtitu- 
endum Judicium, ornandumque ingenium Studiolz 
Juventutis accommodata, price 2s 6d ſewed. 


14. Elements de la Langue Angloiſe, contenant ce qui 
eſt renferme d' eſſentiel & de neceſfaire dans des Ouvrages 
plus volumineux, & renfermant ce qui n'eſt pas contenu 
dans les derniers, les Prepoſitions Inſéparables, avec leur 
Signification, la Derivation des Mots, les Proverbes Fran- 
cois & Anglois, &c. Price 2s 6d 


15. The New Pocket Dictionary of the French and 
Engliſh Languages; in two parts — 1. French and Eng- 
liſh : — 2. Englith and French; containing all the words 
in general uſe, and authoriſed by the beſt writers; as alſo 
diſtinguiſhing the ſeveral Parts of Speech, with the Gen- 
der of Nouns of the French Language, by Thomas Nu- 

gent, L. L. D. To which is added, Mr. Charrier's Sup- 
plement of Naval and Military Terms, 12mo. 4s bound. 


Books printed for J. Jobnſon, St. Paul 
Church Tard. | 


1. THE Calendar of Nature, by Dr. Aikin, price 18 
2. The Catechiſm of Nature, by Dr. Martinett, price 18 


3. An eaſy Introduction to the Knowledge of Nature 
and Reading the Holy Scriptures, by Mrs. Trimmer; fe- 
cond edition, price 2s bound. 
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| 4. Fabulous Hiſtories; teaching the proper Treaſnen 
of Animals; by the ſame, price 2s bound. 8 
5. Original Stories, from Real Life; with Converſations 
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calculated to regulate the Affections, and form the Mind 


to Truth and Goodnef:, price 2s bound. 


6. Elements of Morality, in three vol. with 50 Copper- 
plates, price 108 d bound, | ; le” 

7. The Natural Hiſtory of Birds, in three vol, with 12 
wards of 100 Copperplates, price 15s bound; r with 
Plates, both plain and coloured, 41 7s bound. 


8. A Father's Inſtructions; conſiſting of Moral Tales, 


Fables, and Reflections, deſigned to promote a Love of 


Truth, a Taſte for Knowledge, and an early Acquaintance 


with the Works of Nature, by Thomas Percival, M. D. 


F. R. and A.S, S. price 4s 


9. Moral and Literary Diſſertations on, 1. Truth and 


Faithfulneſs; 2. On Habit and Aſſociation; 3, On In- 
conſiſtency of Expectation in Literary Purſuits ; 4. On 
a Taſte for the General Beauties of Nature; 5. On a 
Taſte for the Fine Arts, &c. by the ſame ; chiefly intended 
as the Sequel to a Father*s Inſtructions, price 5s 


10. The Speaker; or Miſcellaneous Pieces, ſelected 


from the beſt Engliſh Writers, and diſpoſed under pro- 


er Heads, with a view to facilitate the Improyement of 
Youth in reading and ſpeaking ; to which 1s prefixed an 
Eſſay on Elocution, by W. Enfield, L. L. D. F. R. S. 
price 3s 6d 4s "RE 


| Books printed for H. Murray, Fleet-Street. 


1. Queſtions to be Reſolved, or a new Method of Ex- 
erciling the Attention of Young People, interſperſed with 
various Pieces calculated for Inſtruction and Amuſement ; 
tranſlated from the French of Mde. de la Fete, 2 vol. 
12mo. price 5s ſewed. | els t 


2. Eighty- nine Fugitive Fables, in Verſe; Moral, Pru- 


dential, and Allegorical ; Original and Selected, ſmall 


8vo. price 48 bound, 


3. Letters from Baron Haller to his Daughter, on the 
Truths of the Chriſtian Religion; tranſlated from the 


German, the ſecond edition corrected, ſmall 8yo. price 
48 6d bound, "24 | 
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5 4. Fe Lady? 8 F e or a Ds Anal ugs ofthe 
Belle: Lettres, the Fine Arts, and Sciences, illuftrated with © 

engraved Heads, and 17 Maps, &c. by the Reverend - 
K ny: L. L. D. Member of the Roman Academy, 
3 vol. 12 mo. price 158 bound. 

5. Effays on Rhetoric; abridged chiefly fiom Dr. Blair? 8 
Lectures on that Science; the third edition, with additions 
and improvemento, Ia mo. price 4s bound. 

6. The Hiſtorian's Pocket Dictionary, annexing Dates to 
the Memorable Occurrences, from the Earlieſt Period of 
Hiſtory to the Preſent Time, 12mo. price 38 bound. 


7. Popular Tales of the Germans, tranſlated from the 
German, 2 vol. 12mo. price 7s bound. N 


Books printed for C. Dill, Pouliry. 


Sous Preſſe, trois petits volumes en 12mo. 


1. Abr&ge de L'Hiftoire Ancienne, en particulier de 
L'Hiftoire Grecque, ſuĩvie d'un Abrege de la Fable. 


2. Abrege de L'Hiſtoire Romaine, | 


23. Extraits de L'Hittoire Univerſelle de M. de Poſſuet. 
Falſant partie du Cours d' Etudes, redige & i imprime origh 
nairement en France, par ordre de Louis XVI. 


Auxquels on a ajoute la date des Evcnemens les plus 


| remarquables. . | 

Le titre de ces trois petits 3 que l'on vendra 
ſe parẽment, ſuffiroit pour en annoncer le mérite. On 
dira ſeulement que cet Ouvrage, par le moyen d' une table 
de demandes, reunit Pavantage, pus Hiſtoire ſuivie & 
detaillée. EI 

yaala fin de chaque volume. une Table Geogra | 

ique. 
: — ſ{-mbloit ne manquer a ce Cours &Hiftoires, qu*une 
Table Chronologique ; on Pa ajoutee. . 
Outre ces trois Tables, on trouvera en "mangs dans le 
corps de I'Ouvrage des notes qui y correſpondent. .: - 


L'Editeur a cru devoir donner cet Ouvrage au Pub- 
lic parce qu'il n'y a pas en Angleterre: de Cours d' Hiſ- 
toires qui 1 Euniſſe aufſi parfaitement la Chronologie & la 
Geograptve : ces, deux yeux de 8 qui dein 
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